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PRÉFACE 



Vers le milieu de l'année 1900, M. Octave Grëard, alors vice- 
recteur de l'Université de Paris, el M. Alfred Croiset, doyen de la 
Faculté des lettres et tous deux loembres de l'Institut, avaient bien 
voulu, avec la haute autorité qui s'attache à leur nom, à leur science 
et à Içur caractÈre, créer pour moi, à la Sorbonne, un cours libre de 
colonisation pratique et comparée, se souvenant que Jules t'erry, 
autrefois, allait le faire, lorsqu'il était tombé brusquement du 
pouvoir. 

Jamais rien de semblable n'avait été tenté et lorsque je tia ma 
leçon inaugurable, le 10 décembre 1900, dans le grand Amphithéûtre 
Michelet, Je fus heureux de me trouver en face d'une salle comble. 

Mon vieil ami Sévérino de Hérédia, ancien ministre des Travaux 
Publics, vint me trouver A l'issue du cours et avec son esprit très fin, 
son grand bon sens et son flair de vieux colonial, il me dit : 

— Mon cher arai, vous allez ouvrir des horizons nouveaux à une 
foule de braves gens, vous allez enfin éclairer la jeunesse sur la 
valeur de nos colonies, chez elle, en pleine Sorbonne ; votre cours 
était nécessaire, indispensable. Il existe, il va certainement rendre 
les plus grands services. 

— J'en accepte L'augure, venu d'une bouche autorisée, si l'ami no 
l'emporte pas sur l'économiste. 

— Pas du tout, pas du tout. 

fit de fait, pendant deux années que durèrent mes cours, soit en en 
faisant vingt par année scolaira, quarante en tout, jamais le public 
ne parut lassé et J'eus bientôt la joie de voir une jeunesse nombreuse 
me suivre et former autour de moi un véritable noyau d'élèves aussi, 
attentifs que dévoués. 

La première année, j'avais consacré mes vingt leçons à l'exposé 
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de la colonisalion praEique, en prenant pour champ d'expériences 

toutes nos cologies. 

m'étais applique surtout dans les vingt legons 
colonisation comperâe, en examinant rapide- 
igères et je comptais consacrer la troisième 
l'examen détaillé de toutes les productions 
les productions agricoles intertropicales, au 
itique et comparé, bien entendu. 
de la plus haute importance de donner un 
)is précis, complet et clair de nos cultures 
^r pretiquemeot comment l'on devait , par 
ifélers, les cacaoyers, Its arachides, les arbres 
, le ricin, le maïs, le riz, la vanille, la canne 
les bananiers, tous les fruits intertropicaux, 
it de la vieille Europe étalent, à coup sur, au 
iècle, dans la mise en valeur et l'exploitation 
les, tant au point de vue de leurs productions 
• jour plus nombreux, de la Métropole qui s'y 
ment. 

e de cours était donc tout aussi indispensable 
9 ; je comptais bien la faire. J'avais même déjà 
.ériaux, lorsque, sans crier gare, le 29 juillet 
uivante : 

I Faculté des lettres a l'honneur d'informer 
conseil de l'Université, sur l'avis conforme de 
accordé l'autorisation de faire un cours libre 
1903. 
ir l'assurance de toutes ses civilités. 

« L. Lantoine. » 

irimé et je n'avais même pas reçu une lettre 
i la plus élémentaire, mais une simple note 
à un subalterne ou & un garçon de bureau, 
un homme qui se dévouait à vulgariser la 
rien, gratuitement, pour l'honneur et le bien 
un peu vif et, avec ms franchise habituelle, 
«Eur net et j'allai trouver de suite M. Liard, 
ur de l'Université, dont j'avais été précisé- 
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meot le concurrent malheureux â l'iine (les élecliôiis à l'Académie 
des Sciences Morales eL Puliliques. 

Depuis je l'avais revu et je comptais bien trouver auprès de lui le 
plus bleiiveillanl accueil. J'allai trouver de même M. Alfred Croiset 
el rapporter la conversation avec l'un de ces deux hommes ëminenls 
c'est les rapporter toutes deux, tiirit elles étaient identiques à elles- 
mêmes et comme stéréotypées dans d'invariables formules, derrière 
lesquelles restait volontairement impénétrable la penâée de l'interlo- 
cuteur 

— Le conseil de l'Université n supprimé mon cours ; vous savez 
cependant qu'avec celui de M. l.eroy sur la llllérature contempo- 
raine, il était le plus suivi, quoiqu'il fiU moins amusant. 

— Je le sais. 

— Alors pourquoi le supprimer ï car vous devez bien admettre 
qu'ilest absolument indispensable de le maintenir et qu'il rend de 
réels services à la cause coloniale et par conséquent au pays. 

— C'est aussi mon avis, mais les traditions de l'Université s'y 
opposent. On n'accorde jamais trois ans de cours libre à qui que ce 
soit. 

— Mais pardon, M. Berlin, qui vient de mourir et qui parlait sur 
la société sous le second Empire, faisait ce cours depuis dtx oit 
douze ans, je crois. 

— il était imposé par le ministre. 

— Mais M. Leroy lui-même fait un cours de littérature contempo- 
raine depuis plusieurs années. 

— C'est une exception. 

— Le conseil de l'Université peut revenir sur sa décision, en lut 
faisant toucher du doigt tout ce qu'il y a de regrettable dans cette 
suppression brusque pour l'enseignement colonial. 

— Le conseil de l'Université ne se réunira plus. 

— Mais on peut le réunir? 

— C'est impossible. 

— Je puis m'adresser au ministre, directement. 

— Si vous le désirez, mais il ne s'occupe pas de nos affaires. 

J'-al vu que le siège était fait, sans comprendre pourquoi sur le 
nionienl ; mais il était bien inutile d'insister et je m'en suis tenu là, 
simplement désolé de ne pouvoir faire ma troisième année de 
cours, comme j'y complais bien. 
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Du reste, j'étais tellemetiL convaincu de la nécessité de ces cours, 
que j'étais résotu à les continuer indéfinimenl, tant que mes forces 
me l'auraient permis. 

nie la <i-^ini<>re leçon il avait été signalé en Belgique, en Allcma- 
1 partout à l'étranger, comme une heureuse innovation 
ait imiter. Décidémenl, je n'avais |>as de chance ; il n'y 
! conseil de l'Uni verei té, c'est-à-dire mes pairs, que la 
ntéresssit pas. 

e tardai pas A comprendre. La vérité, c'est que l'on vou- 
ie chaire de colonisation algérienne en faveur d'un pro- 
on ne voulait pas de concurrent possible. 
;i que le 2 décembre 1!K)2 les journaux publiaient la note 

seil de l'Université Je Paris, présidé par M, Liard, vient 
sur la proposition de M. Lavisse, ta création à la Sor- 
ine chaire de géographie et diî colonisation spécial* i\ 
I Nord. Les candidats ont été invitôs à fournir leurs titres, 
croyons savoir que le titulaire, d'ores et déjà désigné, 
ustin Bernard, l'éminent professeur ô la Knculté des Let- 
■, dont les travaux sur l'Algérie et la Tunisie font autorité. 
ert lé Roy, docteur cs-lcltres, ouvrira le samedi G décem- 
1/2, dans le grand amphithéâtre Richelieu, t;on cours 
le < théâtre et les moeurs au temps du romantisme ». 
e qui m'avait été affirmé, le conseil s'éldit donc réuni ! 
itôt, nouveau conseil de l'Université de Paris et nouvelle 
léeembre 1902 : 

cours de géographie et de colonisation de l'Afrique du 
; en commun par le gouvernement de l'Algérie et la rési- 
unis, le conseil a présenté en première ligne M. Bernard, 
h l'Ecole des Lettres d'Alger ; en seconde ligne, M, Des- 
argé de cours au lycée du Mans ». > 

'isé l'ouverture de deux cours hbres ! 
i janvier 1003, nciuvelle note, conçue en ces termes : 
eignement de géographie et colonisation de l'Afrique du 
d'être créé par l'Université de Paris, à la Faculté des let- 
e concours du gouvernement général de l'Algérie et de la 
énérale de Tunis. 
in Bernard, chargé de cet enseignement, ouvrira son 
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cours public le vendredi 9 janvier, Â trois heures et demie, à la Sor- 
bonne (amphithéâtre Turgot). 11 traitera, cette année, du Maroc ». 

Ici, deux modestes remarques s'imposent à lous tes esprits non 
prévenus, c'est que certainement ces Messieurs, tout en étant vice- 
recteur et doyen de la Faculté des Lettres, étaient vraiment bien mal 
renseignés en m'afiirmant, dans le courant d'août, qu'il n'y aurait plus 
de conseil de l'Université, puisque la presse nous apporte l'écho de 
deux séances, les 2 et 24 décembre. 

Ensuite je suis le premier à être convaincu de tout l'intéi^t du 
cours de M. Bernard qi:e jen'ai pas eu l'honneurde connaître à Alger, 
lorsque j*étais seul et unique candidat républicain, en 1898, contre le 
misérable Drumont. Mais enfin son cuurs est, en quelque sorte, 
local et spécial et 11 ne peut, ni de prés ni de loin, remplacer mon 
cours de colonisation pratique et comparée, embrassant l'ensemble 
de toutes les colonies du monde entier. 

La question reste donc entière et n'a pas été le moins du monde 
résolue par la création de cette chaire de géographie et de colonisa- 
tion dans l'Afrique du Nord. 

La géographie l'emporte naturellement sur la colonisation et ce 
n'est pas par ces mesures restreintes que l'on peut apprendre à colo- 
niser utilement et pratiquement ii l'élite de notre jeunesse, prête à 
aller s'élabUr dans notre vaste et admirable domaine colonial. 

Du reste, je ne suis pas le seul à penser de la sorte et, vers le même 
moment, M. Gabriel Hanotaux écrivait dans son ouvrage. Le c/ioix 
d'une carrière : « Je ne suis pas partisan des écoles inutiles ni des 
longues études théoriques ; mais la création d'un enseignement 
pratique de colonisation me parait indispensable à l'heure 
présente. Il faut habituer la jeunesse aux idées, au moment de la 
mettre en contact avec les réalités... • 

Je ne pouvais pas espérer voir le but que je poursuivais dans mes 
cours à la Sorbonne plus nettement défini, exposé et défendu d'une 
faç^n plus lumineuse. 

j'en étais donc resté là lorsqu'un groupe de mes amis, au sein du 
Parlement, à la Chambre des députés et au Sénat, non pas seulement 
par intérêt pour nia modeste personne qui disparait en l'occurence, 
niais surtout et avant tout dans l'intérêt supérieur de la colonisation 
et par conséquent de la Métropole, à un égal degré, dont je me trou- 
vais être le représentant et le porte-parole, intervinrent spontané- 
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loiir prier le ministre de l'Instruction Publique de bien vou- 

ùer et me confier, en même temps, une chaire de colonisation 

ne et comparée au collège de l'rance. 

-que l'on se heurtait à des traditions surannées et vieillotes à 

;l)onne, (î'ailieurs Iransgreisées à l'occasion et suivant les 

s de 1q cause ou les conTenanccs des personnes, ils pouvaient 

lus heureux de ce cùt<>, d'autant plus qu'il» avalent bien eu soin 

ter, so portant garants de mon dtivpùmenl, q\ie je ferais gra- 

ent le cours, tant que l'on n'aurait pas_ trouvé les voies et 

is de régulariser les crédits nécessaires. 

L'çurenl tous une lettre à peu pn*!» connue dan;< ces termes, de 

Ministre de l'Instruction Publique et des Beaux-Arts : 

(Sieur le Député, ou Monsieur le Sénateur, suivant la per- 

pris connaissance de la lettre que vous m'avez fait l'Loaneur 
crire pour appuyer la candidature de M. Paul Vibert à une 

de colonisation comparée au Collège do France, 
jrojet de création de chaire pour cet enseignement a déjà été 
i à la Chambre, qui l'a rejeté, à la suite d'un rapport de M. 

et sur l'avis suivant de M. Poincarô : 

L Commission est d'avis que l'enseignement de la science colo- 

i ne peut faire l'objet de la création d'une chaire au collège de 

ice. 

le estime que cet enseignement, par sa complexité, exige 

anisation d'une section nouvelle comprenant divers cours et 

érences et qu'il y aurait lieu d'établir cette section, non pas 

une faculté déterminée, mais dans un certain nombre d'L'ni- 
ités. » 

i ces conditions, je ne puis que prendre note de votre honora- 
ommandatlon en faveur de M. Puni N'ilic-it. 
■ez, etc. 

ilnistre de l'Instruction Publique et des lîeuu\-Ar(s. » 
ail la signature. 

• mon compte, je trouve cette pièce officielle, reproduite à un 
nombre d'exemplaires — autant que j'ai d'amis au sein du 
■ent, convaincus à tort ou à raison, que j'étais l'homme dèsi- 
ur occuper celte chaire, après trente ans de travaux, de mis- 
de TOyages et d'études spéciales — tout A fuit monumentale. 
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car en bon français elle veut dire : « Nous reconnaissons que l'ensei- 
gnemsnt de la colonisation pratique et compiarée est de !a plus haute 
importance, c'est pourquoi nous refusons de créer une chaire au 
Collège de France et encore moins de la confier à M. Paul Viberl ! » 

Comprenne qui pourra ; je ne me charge pas de l'expliquer. 

Mais tout cela ne constitue que des retards, des incidents sans im- 
portance et l'on ne rabaisse pas une pareille question — une question 
vitale pour la France, la première de toutes — à de mesquines con- 
sidiïrations de personnes. 

l.a vérilc, c'est qu'il nous faut beaucoup de colonies pour aller y 
chercher nos matières premières nécessaires à l'industrie et pour y 
trouver des clients acheteurs des produits transformés de celte même 
industrie nationale. 

Nous avons un domaine colonial pas tout à fait aussi peuplé que la 
Métropole, tandis que celui de l'Angleterre l'est trente-neuf fois plus, 
c'est-à-dire que nos colonies se trouvent, ù ce point de vue spécial, 
dans la proportion à peine de 1 à 39 vis-à-vis des colonies anglaises. 

VoilA pourquoi nous n'aurons jamais assez de colonies et pourquoi 
il faut se dépêcher de mettre en valeur celles que nous posst'dons. 

A propos du projet d'utiliser des ports francs, les journaux publiè- 
rent la note suivante à la fin du mois dernier. 

L'exposé des motifs du projet de loi sur les zones franches met en 
pleine luntiÈre ce fait douloureux pour notre amour propre, et singu- 
lièrement inquiétant au point de vue des d(;slinées réservées à noire 
pays. 

Pendant la dernière période décennale, de 1891 à 1901, «l'Alle- 
magne a vu croître l'ensemble de ses exportations de 3 milliards G48 
millions à 5 milliards 777 millions ; l'Angleterre de 7 milliards 
354 millions à 8 milliards 774 millions ; les Etats-Unis ont passé de 
5 milliards 2Gi millions à 7 milliards ^65 millions. » En regard de 
ces progrès veut-on placer les variations du commerce français :■ 

Alors que l'Allemagne gagnait 2.129 millions, l'Angleterre 1,420 
millions, la République des Etats-Unis li milliards 304 raillions, la 
France a vu ses exportations s'avancer de 5Ô2 milhons seulement 
(4 milliards 12 millions, en 1901, au lieu de 3 milliards iCO millions. 
en 1891), et cette amélioration elle-même, quelque laible qu'elle soit, 
est apparente. L'exposé des motifs le fait remarqué avec raison : 
« Une grande part de cette augmentation, dit-il, provient de nos 
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plus actif» avec les colonies, particiiliëremeni avec l'Algé- 
lineet Madagascar, territoires où nous nous Eommes créé 
débouchés. En sorte que les ventes à l'étranger, alors 
aient une marche ascendante dans les grandes nations, 
nrues chez nous que d'une façon peu sensible. » 
uste, mais ce que ne dit pas la note, c'est qu'au fur et à 
diminuent nos exportations à l'étranger, elles augmen- 
lame à peu près égale dans nos colonies. Jamais démons- 
nécessité impérieuse de mettre en valeur et de dévelop- 
maine colonial n'a été faite par les chjfTres, par les faits 
d'une manière aussi saisissante. 

rquoi il faut qu'une voix convaincue et compétente, 
?, enseigne ces vérités primordiales du haut d'une chaire 
e France. 

?ela, de l'ignorance même de ces questions, il y a la terrl- 
congrégaltons qui partout enseignent la haine de la Répu- 
monde moderne et empêchent les indigènes d'apprendre 
•c contentant du latin, comme l'a révélé l'épouvantable 
jliine 

que deraiërement un journal étranger nous révélait 
iOO congrégationf des deux sexes et 50.000 moines, reli 
lidiens, etc., aux colonies. 

veut-on que notre empire colonial prospère, rongé par 
vermine, par un pareil agent de corruption morale et 

: savons pas réagir et si un jour nous devions perdre 
, ce serait l'œuvre de» congrégations et des moines, tout 
spagne, il ne faut pas l'oublier, car ces gêna seront tou- 
rnels ennemis du progrès, de la justice, et naturellement 
lique. 

es faits scandaleux, mortels demain, si l'on n'y prend 
s lesquels il faut réagir. Mais patience, tout vient à point 
les choses et de même que la médecine intertrypicale. 
Lie des maladies des pays chauds, ont fait des progrès de 
:es derniers temps, de même que les cultures col'inifiles 
connues chaque jour, de même que nos colonies se cou- 
le chemins de fer, de m%me le temps n'est pns loin où 
solu de Id liberté de conscience sera proclamj aussi 
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bien dans les colonies que dans la Métropole, sans distiaction de 
race, de couleur, de religion. 

— Mais, mon cher, me disait un ami, il n'y a pas à aller chercher 
si loin ; comment voulez-vous que l'on confie une chaire à un homme 
qui commet l'imprudence suprême de ne pas cacher avec un soin 
jaloux qu'il est républicain et anti-clérical, partisan résolu de la 
liberté «le conscience pour tous. Voua savez bien que toutes les allées 
au pouvoir sont encombrées par la réaction. 

— Pardon, je n'ai jamais fait l'ombre de politique dans mes cours 
pendant deux ans, écartant justement avec soin toute incursion 
imprudente dans ce domaine, non pas pour cacher mes opinions, 
mais simplement parce que je pensais que ce n'était ni le lieu, ni 
l'endroit et que c'était à tout le moins inutile. 

Mais je vous disais tout à l'heure que les Idées s'imposent en 
dehors de tous les petits calculs plus ou moins égoïstes des hommes; 
non seulement aujourd'hui la politique coloniale s'impose, mais elle 
va devenir l'unique préoccupation de la vieille Europe pendant le 
siècle qui s'inaugure. 

On commence à comprendre qu'au fur et à mesure que les débou- 
chés diminuent ou se ferment à l'étranger, ils s'ouvrent dans une 
proportion plus qu'égale dans nos colonies. Or, si vous perdez 300 
millions à l'exportation chez les peuples étrangers et si vous les 
retrouvez dans vos colonies, c'est le salut et supposez un instant que 
vous n'ayez point de colonies, ce serait la mort brutale, sans phrase, 
irrémédiable. Il n'y a pas à sortir de là et une nation qui, malgré 
loule sa routine et ses hésitations, fait déjà plus d'un milliard de 
commerce avec ses colonies, doit méditer profondément sur ces phé- 
nomènes modernes, si elle est résolue à rester une grande nation à 
travers le monde, si elle ne veut pas périr. 

Quant au triomphe final de mes Idées, je suis bien tranquille ; 
depuis l'année dernière M. le ministre de l'intérieur, président du 
conseil, m'a autorisé à faire chaque semaine une conférence de colo- 
nisation moralisatrice aux détenus de la prison de Fresnes. C'est un 
premier essai du plus haut intérêt, car nous pensons qu'il y a peut- 
être là 300/0 des hommes de vingt à quarante ans à sauver par le 
travail d'abord, parle sentiment de la propriété ensuite. 

Depuis 1893, c'est-à-dire depuis dix ans à peine, les Russes ont 
installé près de 650.000 colons — tout un peuple —le long delà ligne 
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es conditions climatériques infiniment moins 
la plupart de nos colonies et cependant les 
VoilA, certes, qui doit nous donner ù rétlé- 
ons faire dans cet ordre d'idées, quand ça 
rassep la Métropole de non valeurs qui 
ns les pays neufs, où le travail est plus facile 
e pas. 

tendre longuement sur la portée et les con- 
cette intéressante tentative, qu'est-ce que 
out le monde, ù la tête du gouvernement, 
touches profondes de la nation, sent inRlinc- 
lécessité d'en arriver enfin aux solutions 
colonial. 

ofesseur le plus érudit ne pourrait y suffire, 
Dmpétence toute spéciale, doublée d'une con- 
lolonies, et je dirai même s'il n'a pas la foi 
1 rùle plus considérable qu'elles sont appelées 

juoelle Presse, dont j'ai l'honneur d'être le 
s plusieurs années, dans son numéro du 9 
suivantes à propos des funérailles d'Emile 

trede l'Instruction publique, parlant au nom 

bla juste i Zola, braver pour la défendre les 
lerfides, subir les outrages furieux, les haines 
s plus douloureux, lui parut un impérieux 
ne lui coula pour répoudre au cri de sa cons- 

eignaient, les inlenlions travesties ou calom- 

feux de tous dans leur véritable jour. 

'ec elle l'apaisement et la sérénité, a hûlé 

istice. 

; à l'homme que Zola a défendu. Si celui-ci 

e défendre un traître comme Esterhazy, 

i justice » n'aurait jamais sonné pour lui. 

ludience du 11 février, à la suite d'une pro- 

Pellieux, Zola prononça ces paroles : 
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M. Zola. — n y a différentes façon de servir la France. 

M", le président. — Pas de phrases ! Vous n'avez que des questions 
à poser. 

M.Zola. — Je demande au général de Pellieux s'il ne pense pas 
qu'il y ait différentes façons de servir la France ï On peut la servir 
par l'épée et par la plume. M. le général de Pellieux a sans doute ga- 
gné de grandes victoires ! J'ai gagné les miennes. Par mes œuvres, 
la langue française a été portée dans le monde entier. J'ai mes vic- 
toires. Je lègue à la postérité le nom du général de Pellieux et celui 
d'Emile Zola. File choisira. 

Elle a choisi. Le général de Pellieux est mort obscurément à 
Quimper, et le jour de sa mort, dans une apothéore triomphale 
Emile Zola est passé de plein pied è l'immortalité. 

C'est que la vérité, le droit et la justice triomphent toujours. Les 
hommes passent, mais les Idées subsistent, radieuses, et vivantes, 
quand elles sont justes. 

Ceci me rappelle un mot de Péreire, alors qu'il voulait doter la 
France des chemins de fer et qu'il n'était pas riche. Convaincu de 
la grandeur de son idée, il disait : s'il le faut, je l'écrirai sur le sable 
des routes, j'arrêterai les passants et je les forcerai à me lire, à me 
comprendre, à devenir mes collaborateurs moraux. 

J'ai fait de même depuis la guerre pour vulgariser la grandeur et 
l'impérieuse nécessité de la politique coloniale et, à tout prendre, je 
n'ai point encore trop à me plaindre des résultats obtenus et je sais 
que la bonne parole n'a pas été perdue, que la moisson va germer ma- 
gnifique et que des légions dejeuneshommes, les futures générations, 
dans un élan superbe, vont se lever pour mettre en pratique mes con- 
seils et si je suis trop vieux déjà, si je suis couché dans la tombe 
avant d'avoir vu Messidor, du moins, je m'endormirai la conscience 
tranquille du dernier sommeil avec la claire vision d'avoir contribué, 
dans la mesure de mes moyens, à le préparer 

Mais il faut prendre garde cependant de briser à jamais les bonnes 
volontés et c'est ainsi que dernièrement M. Chailley-Bert disait fort 
judicieusement : 

Ces jours-ci, le Congrès socialiste de Bordeaux a entendu, de la 
bouche d'un M. Renaudel, les aveux les plus explicites et les plus 
honorables. « Nous avons jadis imprudemment et injustement, s'est 
écrié M. Renaudel, chassé et frappé à mort Jules Ferry et Floquet, 
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République ; aujourd'hui, gardons-nous enfin 
e l'injustice, et. en chassant et en frappant 
i, avec lui, décapiter le parti socialiste. » 
nt à rapprocher de celles de Francis de Prés- 
ures des nationalistes et des antisémites : 
essures que celles que de tels ennemis infligent. 
|ui ne céderaient pas, pour tous les cohfichets 
dres nationaux ni pour toutes les réclames de 
le, le glorieux outrage des arrêts qui leur ont 
de leurs concitoyens et qui les ont chassés de 
de ruban rouge pour une faute contre Vlion- 
nneurde leur vie. 

>ssaire que ceux qui veulent mettre la main à 
non plus à de savantes et puériles escrimes 
chetés, ni à des rencontres eu premier sang, 
! la Révolution et de la contre-révolution — se 
m triple airain et apprennent, je ne dis pas 
l'œuvre perfide de Basile, mais à se réjouir et 
ips qui leur sont portés. 
Issage n'est ni bien long, ni bien difficile. On 
n témoignage, par s'élever, par se sentir telle- 
calomnies ou de ces outrages qu'on y voit un 
ju'on s'étonne et s'inquiète chaque fois que la 
1 s'arrête, tout prêt à se demander, comme 
pplaudissait : « Quelle sottise ai-je faite î de 
uis-je rendu coupable ? » 
et celui qui combat pour la vérité et la justice 
vir utilement son pays, n'a pas à s'inquiéter de 
que de l'inditTérence des égoïstes, des malins 
ntourent. 
ae sentiment de tristesse, qu'Octave Uzanne 

}lus frappé, è mesure que les ans, sur lesquels 
laussent de plus en plus ma vision, de l'imma' 
réside à ta répartition de la renommée des 
;t les lettres. Plus je voyage, plus j'observe, 
raire des préjugés et des réputations consa- 
itre d'esprits et d'écrivains éminenls ou d'ar- 
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listes de Irès grand talent qui [iasspnt leur vie inconnus ou raéconnus 
aumilieii des hommes et qui, aprù!; leur mort, n'ont point acquis la 
vaste gloire mondiale à laquelle cependant beaucoup d'entre eux 
suraient pu prétendre. » 

Cotte considération est toute platonique et de peu d'importance ; 
mais ce qui C8t vraiment important et utile pour le pays, c'est de ne 
pas se priver des concours dévoués, des compétences qui pourront 
concourir au bien et à la grandeur du pays et c'est précisément ce 
que les Allemands et les Italiens comprennent parfaitement, en 
confiant les postes les plus élevés à leurs savants, sans distinction de 
litres ou d'opinions, 

A ce propos, il faut relire la vie de notre éminent ami Giovanni 
Bovio. qui vient de mourir au mois d'avril dernier. 

Ce fut d'ailleurs seulement, en 1876 que ses compatriotes l'en- 
voyèrent à la Chambre, où 11 se montra aussitôt un orateur de grande 
puissance. Il prit place à côté de Cavalotti, comme leader de l'ex- 
tréme-gauche, ennemi irréconciliable du Vatican et ami de la 
France, 

Son éloquence, qui entralnoit et dominait, ne triomphait pas 
seulement à Mcyitccitorio, Les foules méridionales, si accessibles à 
l'enthousiasme, étaient transportées par les Unages, la voix, les 
gestes et la figure même de Bovio, qui était de par excellence, le 
tribun latin. Toutes ces qualités, bien accessoires, s'alliaient chez 
lui à de nobles et sincères envolées. 

Ce qu'il y eut de remarquable chez Bovio, qui fut professeur, c'est 
qu'il refusa dese soumettre à des examens, ne voulant pas amoindrir 
ses idées propres en les soumettant à des juges. Aussi n'était-il 
même pas bachelier. 

A une époque où tant d'individualités sans valeur propre se 
montrent fières d'exhiber des parchemins qui ne prouvent pas 
grsnd'chose, cette attitude indépendante de Bovio est à noter, ainsi 
que celle du ministre de l'instruction publique Bacelli, qui n'hésita 
pas è donner au réfractaire une chaire à l'Université de Naples, 

Voilà certes un grand exemple à suivre dans une démocratie et qui 
honore également ces deux hommes 

Ces quarante leçons n'ont aucune espèce de prétention littéraire ; 
elles ont duré chacune exactement une heure et ont été relevées avec 
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t d'intelligence par un jeune professeur de sténo- 
e Puisant. 

n y retrouvera des incorrections de langage et 
intervention du sténographe qui modifie voire 
?s écrire à nouveau, je ne l'ai point voulu et je les 
j'elles, sansy avoir changé ni un mot ni un chiffre, 
ce que l'on peut faire de la sorte, avec un peu de 

lonc avant tout une œuvre de vulgarisation que je 
la main de tous les instituteurs de France, parce 

icu qu'en les refaisant le soir aux gens de leur vil- 

: rendre les plus grands services à la cause colo- 

irae temps celle de la P'raiice. 

nneur de répandre des idées que l'on croit justes et 

; bien de son pays, laforme importe peu et le pre- 
l'on puisse faire, c'est que tout le monde s'en 

âge le lendemain de leur apparition, sous la forme 

terminer ces brèves explications eans remercier 
Messieurs Octave Gréard et Alfred Croisetde m'a- 
00, de faire ces deux annéesde cours et si je n'ai 
levons de la troisième année sur les cultures Inter- 
iue précisément j'ai tenu à leur garder cette forme 
moyen de vulgarisation que la parole écrite n'a 
me la parole parlée, si je puis m'exprimer ainsi, 
ces imperfections, quelles que soient les dëfor- 
la suite d'une transcription sténographiqueplusou 

ien retrouver un jour un nouveau moyen de me 
act direct et suivi avec le grand public, toujours 
e, avec mes fidèles auditeurs, et c'est sur celte 
ince, noti pas pour moi, mais pour le triomphe 
mme colonial que je défends depuis un tiers de slè- 
îje veux finir, 

Paul VIBERT 
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LEÇON INAUGURALE 

{10 Décembre 1900) 

MOYENS DB SE RENDRE AUX COLONIES — SOMMES NECESSAI RBS 
LES LIGNES DE PAQUEBOTS — LES 'ÉPOQUES UTILES AU 
POINT DE VUE DE l'aCCLIMATATION, ETC.. 

Mesdames, Messieurs, 

Je crois inutile d'émettre devant vous une longue 
démonstration en faveur des nécessités actuelles de la 
politique coloniale. 

Il suffit à l'heure présente de constater, si je puis m'ex- 
primer ainsi, les grands faits historiques de la colonisation 
qui ont modifié profondement l'état de la société euro- 
péenne depuis cinquante ans. 

Depuis cette époque, un grand mouvement colonial 
s'est fait sentir dans notre vieux continent ; les conquêtes 
se sont multipliées, la politique des grands économistes 
cherche ponr appui un coin des terres soumises à l'étran- 
ger. Et dans ce courant, la France seule semble ne pas 
mêler ses eaux, ou du moins elle ne les prodigue pas ; 
lorsque tous les peuples voisins subissent cette tendance 
& l'émigration, seuls nous résistons. 

Pourtant la France n'est pas dans un état d'amoindris- 
sement ni Àe déchéance, sa population et son territoire 
restent stationnures. Si le nombre des citoyens français 
qui dépasse le chiffre de 39 millions, semble relativement 
petit, restreint, comparé aux 50 millions allemands, aux 
120 millions russes, aux 56 millions des anglos-saxons 
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is le monde entier, cette population pourtant 

de déverser une certaine somme de colons 

ts, somme plus élevée qu'elle ne l'est réelle- 

noment. 

:ésistons-nous au courant moderne ? à l'exem- 

ancurrents qui de jour en jour gagnent du 

r parti pris héréditaire, est-ce à cause d'une 
té qui, d'après les statistiques, va décroissant 
ie ; ou simplement à cause d'un goût peu 
r les voyages et pour l'émigration ? 
ilôt parce que nous doutons de nos forces en 

terre natale? Je ne sais, mais ce qu'on peut 
:st que cette tendance se fait sentir chez nous 

notre langage. Peu de Français relativement 
une autre langue que la leur ; l'anglais, l'alle- 
se sont des études délaissées par notre jeunesse ; 
(Té notre réputation de coureurs d'aventures, 
tter le foyer familial pour aller porter au-delà, 
connaissance de notre langue, de notre civili- 
lerciale et industrielle, 
e première constatation qui, loin de nous 
doit au contraire nous inciter à trouver les 
emédier à cet état de choses, de lutter, contre 
nts qui, nous laissant en arrière, vont implan- 
88 mœurs européennes, 
ire que cette concurrence s'est singulièrement 
ulièrement activée depuis les grands perfec- 

apportés dans nos moyens de transports. Je 
1 refaire ici, pas i pas, l'historique de cette 
:omotrice, maisdirequelsenontélé les agents 

er des 800.000 kilomètres de voies ferrées 
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nous apportant leur concours dans cette grande œuvre co- 
lonisatrice, nous pouvons évoquer ces machiner puissantes- 
à quadruples expansions et la marche rapide de certains 
navires. De cette locomotion sans cesse grandissante et 
progressive, rattachant le monde européen avec les autres 
parties du glohe terrestre, unissant l'équateur et les pôles 
en quelques jours ou quelques semaines, il résulte pour 
nous, peuples moteurs, une grande transformation éco- 
nomique dont la haute question nous préoccupe tous et 
dont je vais avoir l'honneur de taire dérouler devant vous, 
danscescours, les avantages, le progrès, l'extension; dont 
je vous dévoilerai les cotés ignorés, la vie active des agents, 
des rouages de cette machine puissante qui peut transfor- 
mer le monde. 

Je pourrai surtout vous démontrer ici ce qui constitue 
en quelque sorte la base de tous les phénomènes économi- 
ques, ce qui attire en général l'attention de nos hommes 
d'Etat, de nos économistes, ce qui fait prévoir un élan vers 
le progrès, et qui se rattache au monde commercial huma- 
nitaire, scientifique, qui unit le monde civilisé aux peuples 
éloignés de son centre : je veux dire la colonisation. 

Cette question, en*ce moment, ce n'est pas seulement en 
France qu'on la déhat, ce n'est pas seulement ici, à Paris, 
que nous trouvons de nombreux cours de géographie colo- 
niale, et où la création même des écoles spéciales est 
résolue. En Belgique également, à Bruxelles surtout, un 
long travail s'opère. La colonisation attire ce petit peuple, 
lui fait imaginer la création d'une école de colons. Ce titre 
même d'école de colons évoque quelque chose comme une 
armée, une force morale capable de lutter contre la 
concurrence étrangère. 

Cependant ce petit peuple dont l'activité cherche à se 
répandre en dehors de son propre territoire, qui veut dé- 
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iâmes et vitales, n'est pas organisé 
3Jet ; il ne partage pas les avantages de 
i;sescoloaie3, comparées aux nôtres, 
ossède rien on presque en comparai- 

silleur moyen, le seul vrai, d'étendre 
m créant ce qu'on peut appeler vrai- 
il le poursuit sagement et sûrement, 
les lignes que je parcourais, il y & 
a « Gazette coloniale de Bruielles >. 

liellement ne possède pas de colonies, 
est pas moins vrai que depuis une 
citoyens, et plus encore les capitaux 
ne activité coloniale vraiment pro- 
subtilités de la diplomatie n'em- 
Itat Indépendant, aux yeux de tous, 
le Congo belge. Les Belges sont en 
ar, au Brésil, en Argentine, aux 
s les coins du monde enfin on trouve 
e?. Il n'y aurait donc, semble-t-il, 
l'intéresser chez nous à un projet 
ncontestable qui rencontre en France 
eil. Nous voulons parler des écoles 
lame du gouvernement français la 
1 — » Vous voyez le mouvement 
tique et non plus seulement théori- 

en Belgique, mais encore il s'accen- 

rs le monde et tend à gagner nos 

iens, pour lesquels il présente un 

général. 

: pourtant que la période de conquête 
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est enfin terminée, et qu'après avoir réalisé l'idéal d'an- 
nexions que nous avions formé, il est temps de devenir 
pratiques, et de tii%r quelque intérêt commercial ou 
quelques progrès de civilisation de ces terres si chèrement 
acquises au prix du grand travail de nos économistes, des 
longs efforts de nos grands hommes politiques. 

Comprenant le besoin actuel, j'ai pensé, à tort ou à 
raison, qu'il était intéressant d'écarter le coté purement 
scientifique et didactique de la question, et descendant des 
régions du rêve ou régnent nos théoriciens et nos utopistes, 
abandonnant, pour quelques instants, les espérances des 
conquêtes tutures, j'ai pensé, dis-je, qu'il serait nécessaire 
de faire devant vous un cours absolument pratique presque, 
terre à terre, si je puis m' exprimer ainsi. 

MOYENS DE TRANSPORT 

Je vous ai parlé à l'instant des perfectionnements extrê- 
mes apportés dans nos moyens de transports. 

Ces perfectionnements sont arrivés presque à leur apo- 
gée pendant le cours, non pas seulement des cinquante 
dernières années, mais encore et surtout dans ces derniers 
temps. Aucun espace n'efi'raie actuellement le voyageur, 
puisqu'il a à sa disposition des agents & l'aide desquels il 
peu le franchir en très peu de temps. 

En s'accroissant tous les jours, c'est ce prpgrès matériel 
qui constitue la grande extension de la colonisation et 
qui fait aussi que pour nous, économistes, le moment 
psychologique est venu, où notre devoir est de dire aux 
Français ; « Colonisez, et pour cela, formez des colons, 
s'est-à-dire, mettez dans un homme les facultés, les 
expériences, les connaissances qui de lui, européen hier, 
formera l'émigrant de demain. » Colon ! c'est un mot 



lyGoogle 



— 28 — 

icoup sans supposer quelles sont les 
lu'il faut dépenser pour arriver à l'être 
gnore encore à l'heure actuelle quelle 
que doit suivre un homme qui quitte 
vers la terre nouvelle. Que de diffi- 
Dus ses pas ! pécuniaires, morales, de 
l'attendent au sortir de la Patrie, et 
sas, s'il n'est pas, en quelque sorte, 
le la colonisatioD, il ne saura que faire, 
n dédale d'où peut-être il ne pourra 
et où, presque toujours, il n'aura pas 
ner quand il sera parvenu à s'y sous- 

itre la vie coloniale, les étapes d'un 
içais à travers le monde, voilà le' but 
e dans cette succession de cours. 

prendre un d'entre nous qui, ayant 
«Ionisation, veut le satisfaire, et en 
iges. Nous allons lui indiquer quels 
quitter la mère Patrie, de s'embar- 
x,une fois arrivéaubutde son voyage, 
iblir, lui et sa famille s'il a le bonheur 
a terre lointaine, le plus grand secours 
m suprême, je veux dire une femme et 

iissi quels sont les objets indispensables 
îs ressources qui l'attendent, les cul- 
ce auxquels il pourra se livrer, 
î suivrons, lui indiquerons non-seule- 
lire, mais surtout ce qu'il doit éviter ; 
;s écueils moraux, civils et pohtiques, 
[ues qui peuvent l'attendre sur cette 
ette terre, nous la lui ferons connaître. 
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choisir, apprécier; avant qu'il ne la contemple lui-même ; 
ses mœurs, son langage, ses coutumes lui seront déjà fa- 
miliers, ainsi que les peuples dont il partagera les travaux 
et les bénéfices. 

Quand nous aurons ainsi initié le Français à cette vie 
active et honorable d'un colon, quand nous aurons misen 
son âme encore hésitante la science pratique de cette vie 
inconnue qui l'attire peut-être, maïs dont Téloignement 
lui fait peur, nous aurons, je crois, accompli une œuvre de 
vulgarisation coloniale, nous aurons posé les premiers 
jalons d'une immense échelle colonisatrice qui doit Jious 
mener au faite de ta politique économique et sociale ; 
nous pourrons peut-être ainsi opérer une fusion entre les 
peuples, faire germer la civilisation dans des contrées 
conquise;' mais non encore régénérées. Nous aurons ainsi 
uni nos efforts pour donner au drapeau français une 
couleur plus vive sur ces rives étrangères, pour faire fleu- 
rir au loin le commerce nationnal, l'industrie de la Patrie, 
et ainsi, peut-être, au moment où tout le monde sent la 
nécessité d'entrer dans la voie tracée par la science écono- 
mique, nous réaliserons le rêve de nos théoriciens et de 
tous les esprits généreux sur l'avenir de la colonisation 
moderne 1 

L'ÉMIGRiVTION 

Nous devons donc commencer en premier lieu par nous 
occuper de la question « Emigration ». 

Il faut que le Français connaisse, autrement que par des 
légendes, le véritable sens de ce mot «émigration» et 
qu'il comprenne ce qu'il a d'importance, i l'heure actuelle, 
dans notre vieille Europe, sans distinction d'Etat et de 
partis. 
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ipéeniie se porte plus particulièrement, 
z, dans les deux Amériques. Les AUe- 
aux Etats-Unis où chaque année s'ac- 

euivent, et de plus tendent à s'établir 
^ue du Sud, et dans la République 

ine petite population vers l'émigration 
et un mal. Un bien, parce que toute 
irps humain, a besoin, pour entretenir 
, de les faire valoir au dehors, au moyen 
Dnisatioo qui, à l'extérieur, propage 
idées, et à l'intérieur les renouvelle en 
i lui arrivent par la même voie, 
mal quand le vide produit par le départ 
re comblé par la natalité qui, souvent, 

letites populations comme celles des 
ois, des Italiens, cèdent généralement 
irieur, et, entrainés par le flot de la 
)rter au dehors leurs forces et leur 
uand il leur faudrait à l'intérieur, 
île énergie pour se maintenir dans un 
ysique et économique sans pouvoir 

lis profondément convaincu de l'in- 
'émigration sur les peuples du vieux 
le nation sait donner à cecourantune 
ant pas la mesure de ses moyens, elle 
lehors des succursales où elle peut 
al, civil, intellectuel et commercial ne 
dans son intérieur. Et puis, cet en- 
[ui se fait à travers le monde, ce nom 
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d'une même Nation qui se répercute dans des lieux éloi- 
gnés et presque ignorés les uns des autres, forme peu à 
peu une Patrie commune, qui va s'agrandissant chaque 
jour, et qui, par la aiultiplication d'intérêts particuliers, 
arrive peu è. peu à multiplier Tintérêt commun, l'intérêt 
humanitaire. 

Mais la vie d'un colon n'est paa la même que celle d'un 
Français. Il faut pourtant que nous connaissions la diCTé- 
rence existant entre son passé et l'avenir qu'il choisit. C'est 
donc ce parallèle, très en raccourci, très succinct, très 
rapide bien entendu, que je vais tâcher d'établir devant 
vous. 

Nous allons, puisque c'est li le point central de l'émi- 
gration, vous parler de la colonisation aux Etats-Unis, 
qui atteint actuellement des proportions extraordinaires. 
Je ne crois pas exagérer en vous disant qu'on a compté 
jusqu'à440.000émigrant3par an aux Etats-Unis, c'est-à- 
dire près d'un demi-million d'hommes et de femmes aban- 
donnant leur pays pour aller vers l'inoonnu. Il faut, pour se 
rendre compte d'un chiffre pareil, se représenter la somme 
de misère, de déchéances, de doutes d'un côté, de calculs, 
d'agiotage de l'autre, qu'il contient. Il faut aussi pour s'en- 
courager, laisser cette constatation qui pourrait paraître 
sentimentale, et chercher à déduire du même chiffre les 
conséquences sociologiques, économiques qui en rassor- 
tent. 

Lorsqu'on veut partir aux Etats-Unis pour faire de la 
colonisation, c'est-à-dire en général de la culture 
et du commerce, il ne faut pas se figurer que la voie est 
' toute droite, qu'un homme n'a qu'à s'y engager pour arri- 
ver à son but qui, à ses yeux, est toujours représenté sous 
les traits de In fortune. 

Non; à chaque pas l'attendent des embûches adminis- 
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îles de bureaucratie, souvent plus in- 
;eux que la Nature lui réserve, 
ment, avant d'avoir foulé le sol qu'il 
1 doit subir, de la part des autorisés 
et civiles, l'examen le plus minutieux, 
ions les plus serrées sur tout ce qui le 
ortune, antécédent, famille, charges; 
subsistance sur lesquels il espère, les 
est apte. 

rée pas aux Etats-Unis, le colon alors 
long voyage que les ennuis et les fati- 
rcintégré en Europe. Il existe, il est 
s se garantir contre ces lois draconien- 
ins de les tourner. 

çissent très sévèrement, surtout avec les 
nt au sein de la vie active sans aucune 
sûreté du lendemain, 
n se trouve en face de ce dilemme cruel 
américaine : avoir un emploi ou des 
sur la terre étrangère, ou ne pas venir 
iver en face de l'obligation d'un prompt 
, sans aucun résultat pratique. Justifi- 
landée dès votre débarquement d'une 
de l'avenir ; le combat là-bas n'est 
ni ont eu le soin de se munir d'une 
uffisent pas, l'intelligence doit être se- 
r universel de toute société bien orga- 
nainime soit-il . 

lalheur, pauvre émigrant, de ne pas 
le ce premier apport demandé par le 
; habiter, il faut qu'un autre homme 
! charge, moyennant votre signature 
contrat, de vous fournir les matériaux 



lyGOOglC 



— 33 — 

nécessaires au genre d'état que vous voulez embrasser, et 
vous facilite les premiers pas de votre vie coloniale. 

De cet homme vous dépendez, il vous emploie, dispose 
presque do votre personne et cette nouvelle méthode pour- 
rait s'appeler la traite des Blancs. Cette traite, opérant 
sur une vaste échelle, et s' accroissant chaque année, don- 
nant aux Etats-unis leur continj^ent de colons, a bien 616 
défendue par le code américain ; mais, ne sait-on pas qu'on 
peut quelquefois tourner une loi, en lui cachant le dessous 
des choses. Le colon qui part d'Europe, muni de son con- 
trat, s'empresse à son débarquement de justifier un emploi 
sans dire aux autorités ci viles comment il l'a obtenu. 

On se demande parfois comment les émigrants qu'on 
peut voir en troupe à la gare Saint-Lazare et qui, pour la 
plupart sont des Arméniens, des Syriens en style colonial, 
on se demande, dis-je comment ces miséreux, couverts des 
vêtements de pauvre hère, peuvent se procurer le prix d'un 
long voyage au-delà de l'Océan. Le traitant ou répondant, 
ayant à la main un contrat, est la plus éloquente réponse 
à fournir. Il est là qui, par intermédiaires, souvent par des 
coreligionnaires, embauche ces mains-d'œuvre, les fait 
voyageret les installe dans des établissements spéciaux, oii 
l'américain puise pour son service ou sa culture. 

Voilà donc la première dîlficulté que le colon rencontre 
sur la terre ctran|j;ère ; avoir le droit d'y séjourner. 

On voit par là qu'on peut très bien partir aux Etats-Unis, , 
mais qu'y rester n'est pas.toujours assuré au colon. Afin de 
parer à cette éventualité, et pour remédier à ces inconvé- 
nients, il a été fondée, en 1890, à Paris, une société qui, 
sous la présidence du Prince de Cassano, à pour but d'évi- 
ter ce voyage inutile, et qui s'est proposée d'exercer aux 
ports d'embarquement, au Havre, Bordeaux, Marseille. 
etc., cette surveillance à l'endroit des émigrants. C'était 
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bien plus simple ! Cela s'est fait, c'est déjà un progrès ; je- 
vais, tout à l'heure, vous démontrer que la question démi- 
gratioii aux Etats-Unis n'est pas résolue pour cela, qu'elle 
se présente seulement sous une forme nouvelle. 

En évoquant l'idée de l'émigTation européenne, géné- 
rale, ou se demande sans doute quels sont les chillres 
prcseni^-'s par nos émigrants français, où ils vont, quelles 
sont les contrées étrangères qui peuvent utiliserleurs forces 
naturelles et leurs moyens d'action. 

Ce sont des statistiques très difficiles à étaMir, je dirais- 
presque impossible à citer. Quelques-uns do nos écono- 
misles émettent des cliilTres annuels tels que deux mille 
pour les uns, six et quinze mille pour les autres. A mon point 
de vue iJtrsonuel, je crois que 15.000 est exagéié. et qu'il 
serait plus juste de nous arrêter à 6.000. Les statisticiens 
ont remarqué une chose curieuse : c'est que le courant 
d'émijji'atiou fran(,-ais ne se diverse pas au hasard, vers une 
contrée quelconque, mais que chaque province adopte de- 
préférence un pays et localise ainsi ses envois de colons. 
Ainsi les Basques, qui fournissent la majeure partie du flot 
coloniid français, vont à la République Argentine, et ils y 
vont régulièrement. 

Ce pliénumène colonial s'explique assez. Dans un vil- 
UiiQ, ui! homme part, s'expatrie, débarque en terre étran- 
gère ; il s'y trouve bien, fait ses petites allaires et se 
procure une aisance relative. 

Aussin-t. il (.'ciit à sa famille, envoie des secours aux 
vieux par. nts qui, liers et heureux à la fois au re<,-u des 
letires portant les timbres étrangers, venant de si loin, 
fout conitailre au-î nmW, peut-être à tout le village, le ré- 
sultat du voyage. 

Dai.s les jeUiies imaginations, par la suite, geruie l'idée 
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de satisfaire un içoiit d'aventuros, et eu allant retrouver 
Tniné, tle tenter la fortune. 

Naturellement ceux qui suivent tic cette façon le courant 
de colonisation, se laisseront porter par lui dans les con- 
fféos où Jadis il porta lo français aujourd'hui enrichi, ar- 
rivé, et, pou à peu, ce courant devient cantonne, localisé, 
régulier. 

Il est iiittjressant de rechercher dans quelle proportion 
se recrute l'clément colonial, et quels sont, en France, les 
provinces qui l'alimentent et le renouvellent. Dans un 
voyage queje fis dernièrement dans la région des Pyrénce:;- 
Orientales et de TAriège, j'ai constaté qu'un certain nom- 
bre de villag;es, situés à une attitude de 1000 à 1900 mè- 
tres, se trouvaient former de vrais foyers de colonisation. 

Tous les ans, il n'est pas surprenant de compter .sept ou 
dix départs, quelquefois même quinze ou vinj^t, de jeunes 
g-ons qui, s'cmharquant à Bordeaux, vont tenter la fortune 
à la Côte d'Ivoire ou au Dahon:iey. 

Un trait anecdotique fera mieux sentir les avautag'cs 
présentés par cette émi^i^ration et les progrès qu'elle peut 
opérer même à Vintérieur de notre pays. 

Prades, oii j'ai séjourné, est un village du département 
des Pyrénées- Orientales qui, chaque hiver, envoie à l'élran- 
gor douze ou quinze jeunes gens aptes au Commerce, d'une 
vigueur et d'uno-force peu communes, très travailli^urs, 
g-uûtant les déplacements. Dans ce village, chaque Li)lon 
qui revient bien mis et la bourse garnie, est une vaix in- 
fluente que chacun écoute, et qui a sa place dans les allai- 
rcs municipales. C'est ainsi qu'on a pu obtenir, gi'àce à 
eux, à leur inihtence et à leur générosité, le percement 
d'une route indispensable, rétablissement d'un fil télégra- 
phique jusqu'à Ax-Ies-Tliermes, que nécessitaient depuis 
longtemps les communications entravées par le mauvais état 
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s et des sentiers. Et c'est ainsi partout, où le 
:le à, son retour l'expérience, devient une auto- 
son exemple est le meilleur apôtre de la colo- 
l'il propage mieux que ne peuvent le faire les 
gazettes coloniales. 

^enir à notre statistique approximative nous 
: le Mexique puise son contingent dans les en- 
Barcelonnette, dans toutes les Hautes-Alpes. 
;iiarentes alimentent la Californie, le tour du 
an Francisco, l'Algérie possède 370.000 fran- 
le augmentation de 7. OÛO âmes. Si deux fran- 
e l'ouest, l'autre du midi, prennent deux routes 

«'embarquant pour des destinations contraires, 
hacun cherche i retrouver au loin un peu du 

le climat habituel à sa santé, la culture connue, 
iquel il s'est consacré dès la jeunesse. Mexico 
i les commerçants ; il est aussi le Heu de rendez- 
eux Charentes parce que la culture des fruits, 
j qui là-bas prennent de l'extension, est un peu 
e nos bons Charcntaîs qui la rendent intensive 
1 surpasser nos énormes prunes d'Agon. 
e l'Algérie avec ses primeurs attire l'attention 
aichers du Centre et du Nord, 
isi que chaque comptoir colonial utilisant les 
t les connaissances spéciales de nos émigrants 
ir un grenier d'abondance pour la mère patrie, 
;cursale qui répandra au dehors l'excédent du 
et de notre industrie intérieurs. 
nous avons vu comment se constitue etserequi- 
lément colonial, disons quels seront les moyens 
lOur le (aire parvenir à destination. 
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EMBARQUEMENT 

Il existe trois manières de s'embarquer, 1° comme pas- 
sager libre subvenant lui-même à ?es frais de voyage, 2" 
comme passager de l'Etat circulant gratuitement; 3" 
comme passager appartenant à l'une des sociétés d'èmigrà- 
tion. 

Lorsqu'un colon s'embarque en qualité do passager libre, 
les frais, généralement, n'atteignent pas des chifïres 
énormes. Voici quelques exemples du prix de passage de 
l'un de nos grands ])0rts français aux lieux de débarque- 
ment les plus fréquentés. 

Si vous voulez vous rendre à New- York en partant du 
Havre, on vous demandera 162 francs 50, les enfants de 
1 î'i 12 ans pairont demi-place. De Saint-Na/aire à Vera- 
Cruz, 400 francs à l'entrepont ; de Bordeaux au Brésil, 250 
francs, ou 150 francs suivant la G'" ; de Bordeaux à Rio, à 
Montevideo, 250 Irancs ôgaK-ment. Maintenant notre 
grand port de Marseille voit fréquemment et en grande 
quanfifé, des colons s'embarquant à destination de notre 
nouvelle terre Africaine, Madagascar, ou peu à peu l'é- 
lément français cherche à dominer par sa colonisation, 
comme il a vaincu par ses armes. 

De Marseille a Tamatavc nous paîrons 400 francs. 

De Marseille à Majunga 350 francs. 

Cette nouvelle conquête réclame nos colons ; elle leur 
réserve un terrain riche, mais manquant encore de culture. 
Elle délient dans son sein une richesse minérale qui, grâce 
à une exploitation active et intelligente, saurait rendre au 
centuple les capitaux et le labeur eng;igés. 

De Marseille à Nouméa on nous demande 575 francs 
avec bagages; nousHsons sur Its prospectus: 75 francs le 
fret d'une tonne de 1000 kilogrammes et de un mètre cube. 
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Ik- (UTiiit'i'e clîiuso est un piiVgc tendu au voyageur 
!|ui yvi co'iiuit aucun «.les inconvéuîcuts du voyage à 
tei-ine. C'c<t pourquoi je m'arrête aliii de lui expli- 
quelie ûiorme dépense caelient, souvent ces mots, 
inc> le mèlii^ cul>e- . 

rsque vous ([uitte/ pour un long temps le territoire 
ais, vnus voiliez, autant que possible, vous munir 
lijets nécessaires à l'iiulustrie, au commerce, ou au 
■r qui vous attendrjiit ;i rétraii;j:er. Ignorant le prix 
lioses au Heu où vou^^ vous rendez, vous croyez agir 
onoiH'^ eu prenant avec vous les l)agages qui, dites- 
n'ayaiit pas de poids, no coûteront que peu de trans- 
I)^'trom[i:i/,-vous, la Compagnie est là qui vous 
d av.c SCS 75 francs non seulement par tonne, uiais 
-e et surtout p.ir mètre cube. Qu'est-ce cela? Rien, 
ut petit espace qui est bientôt comblé par les matières 
e les [jliis lé,^'éi'u3, et le prix prend de l'extension avec 
duni!-' et s'nccroit souvent dans des proportions 
■r^. les Compagnies nous faisant payer au poids ou 
iltiinu. siiivatif leur intérêt et Ifur bon plaisir. C'est 
un'' partit? du voyage qui demande une certaine 
Jon, que de savoir quels st)nt les bagages qui doi- 
vous accompagner dans le parcours. 
irès avoir attiré vo^re attention s;ir ceci, je continue 
méralion du tarif d ; nos m ly.'ns ■! : lu-onivition. De 
L'iliu à S.iïgon vous donnez riUT) francs en troisième 
e, il est aussi délivré des alb.'r et retoui- valables de 
"..' in(jis au prix de l)i)0 franes, excédent de bagages, 
ancs les 100 kilos en ijî mètre cube. iJe Marseille 
kar et au SJn''i;al, S.'iîl francs avec la mrnie faculté 
.•r et retour vabtblcs un an au pi'i.x do 3(l7 franes; de 
-eilleà Alger, l'i francs. 
■tte clause d'aller et retour mulliplii; le nfuiibre des 
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voyagTurs. qui, résitiant en France, vont pour leurs 
afi'air(j8 visiter les colonies et ne sont absenla que quel- 
ques mois. Do Saint-Nazaire à la Guyane, 800 francs en 
troisième classe, et 400 francs en quatrième-entrepont. 
Ordinairement les prix énoncés donnent le droit relativement 
normal de circuler sur une partie du pont, et le trajet 
peut, s'accomplir dans des conditions agrcal)Ies aussi bien 
pour les voyageurs de troisième et quatrième classe, que 
pour les priviléj^iés de la fortune- 
Mais, ces prix qui ne semblent pas énormes à énoncer, 
ledevîenncntlorsque Ton quitte la Franceavec sa famille, 
une femme et plusieurs enfants. C'est alors un grand bon- 
heur, mais aussi une lourde cbarge pour un colon, qui se 
voit obligé de doubler, de tripler les frais de transport. 

C'est pourquoi, nfi pouvant disposer d'une telle somme, 
ou désirantconserver ses petites économies on vue de l'ave- 
nir, il se décide à recourir à TEtat. 

L'Ftat, en effet, comprenant les avantages de la coloni- 
sation au point de vue budgétaire, politiijaeet écouomique, 
pourvoit au transport d'un certain nombre doses citoyens. 
Mais l'Etat, pour le colon, comme pour tous ceux qui s'adres- 
sent à lui, est incarné dans ce mot « Buraucratie ^^ c'est-à 
dire: lenteurs administratives. longues attentiis, domindes 
de papiers et de références. 

Il faut, après avoir justifié les raisons qui vou-: p )ussent 
vers l'émigration, joindre à sa demande do ti'.uisp'jrt gra- 
tuit, il'-s pièces civiles telles que: casiorjadiciiiro, certifi- 
cat de l):)nne vie et m.eiirs, extraits do naissance, du 
iïiarîag:e, certilicat modical ne faisant m-întion d'aucune 
infirmité, justification des moyens d'existence dans les 
colonies choisies, état de fortune actuelle, charges de 
famille, métier connu, etc., etc. Toutes choses nécessaires 
* sans doute, formalités indispensables, qui souvent n'ont 
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aucun résultat pourïe pauvre colon dontle casier peut rester 
enseveli dans les cartons verts de la Buraucratie admi- 
nistrative. 

Au Français, à l'Européen qui veut s'en aller aux colo- 
nies sans payer, et sans attendre de longues années le 
secours de l'Etat, quel moyen reste-il ? Devra-t-il renon- 
cer à son projet, projet qui avec lui comprend des espéran- 
ces d'aisance et de travail? Mais c'est ici que se présente la 
■troisième manière de s'embarquer, j'ai nommé là Société 
d'l!migration. 

Il existe, nous l'avons dit, dans laplupart de nos grands 
ports français, des agents de cette société qui peut se carac- 
tériser par ce mot d'un de ses directeurs : « Expédiez-nous 
des marchandises en grande quantité, et surtout des hom- 
mes. » 

L'homme libre est donc une marchandise qui, moyennant 
une signature apposée au bas d'un contrat, pourra prendre 
place dans un de nos navires en partance pour les Colo- 
nies. 

Je vous demande la permission de m'étendre un peu 
plus longtemps sur cette troisième forme de transpçrt qui 
î^ppelle l'attention de nos dirigeants, et qui demande le 
plus de modifications. 

On a dit souvent, et rien n'est plus vrai, que l'émigrant 
n'est pas un homme moderne. Pour vous convaincre de la 
vérité de cette parole qui semble paradoxale à l'heure où 
la colonisation poursuit une nouvelle étape vers son apogée, 
rendez-vous sur le port (le Bordeaux. Là, quelquejour, vous 
verrez une troupe de gens, notamment d'hommes, portant 
quelques bagages et se dirigeant vers un immense bâtiment 
prêt à appareiller pour les deux Amériques, ou pour les 
plages brûlantes de l'Afrique. Abordez un de ces hommes, 
et demandez-lui ce qu'il (st. EmiQrant, vous dira-t-il, 
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mais questionnez encore pour savoir quelle acception il 
donne Acette appellation, et vous saurez alors qu'un émi- 
grant ce n'est plus celui, qui, il y a vinj^t-cinq ans; alian- 
donnait la mère Patrie pour aller chcrclier aventure sur 
la terre étrangèie ; aujourd'hui, c'est un homme qui a 
signé un traité, avec une société d'Emigrationqui lui assi- 
gnera son point d'arrivée, los emplois ou les travaux qui 
l'attendent, qui peut- être le pourvoira des moyens 
d"e.\istence à son débarquement. Kt cette réponse vous 
sera faite partout où vous verrez ces foules bigarrées de 
costumes et de langages, réponse qui vous étonnera plus 
encoio conçue en ces termes : « Moi, je ne quitte pas la 
{tatrie, je porte le nom d'émigrant, c'est vrai, mais je re- 
tourne vers ma femme et me:^; enfants que j'ai laissés aux 
colonies, c'est un voyage d'agrément ou d'affaires que j'ai 
accompli en France, voyage gratuit oui prix réduit grâce 
à mon contrat passé avec la Société d'Iiimigration. Je puis 
ainsi voyager une ou deux lois par an sans qu'il m'en coûte 
beaucoup, n Autre réponse « Je ne suis pas émigrant, je 
vais pour 4, 6 ou 8 mois aux colonies pendant le chômage 
i'rauçais. Le bénéfice fait sur mon gain ordinaire sert à me 
défrayer de mon voyage et il est si modique grâce à la 
Société, que je puis quelquefois même r-éaliser quelques 
économies pondant ce séjour à l'étranger. » C'est la pre- 
mière grande constatation de la circulation du capital — 
homme ou Capital-bras, parallèlement à la circulation 
((;( capital-or ou capital-métul . 

Vous voyez, l'émigrant réel n'existe plus. Eh bien ! ce 
point est un de ceux qui doit attirer toute notre attention à 
l'heure oii la colonisation va peser fortement dans la 
balance de nos destinées économiques à travers le monde, 
à l'heure où le perfectionnement des modes de transport 
donne au vieux pays européen une plus ample connais- 
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sanccde-» pays neufs. i\i< piys comiuis, mils iifiii encore 
réfçénérés, dos pays (liii nous apparliciiiiGiit poiit-étrc, et 
ne sont pas encnrn nôtres parlosmxurs.pir li politique et 
surtout parleciuar. Il faut que les distances se rapproîhont, 
que la fusion se produise. 

Olt^ervon^ un phénomène très curieux, qu'il ne faut 
jamais perdre de vue, c'est qu'aux Etats-Unis, on est 
étonné de voir combien le f^ouvernement est devenu plus 
coulant et avec quelle ficilit^ d'j m* jn:irs, sont tournées 
les lois di-acoiiiennes dont j'ai parlé tout à l'heure. C'est 
que la Société d'Immigration est le [)rincipal alimint de ce 
courant du colonisation qui pousse vers l'Amérique du 
Nordc-.'tte énorme quantité d'Arm-Miiens, de pauvres Sy- 
i'iens,di:mal!ipurenx Italiens, d'Allemands, et que les Etats- 
Unis ont besoin pou ri 'accroissement de leur industrie natio- 
nale d'i:nc quantité considérable de liras étrangers. Mais, 
objecterez -vous, comment se fait-ilc^u'une nation possédant 
nii chifire énorme de citoyens, soit dans l'obligation de 
recourir à la inain-d'aMivrc étrangère. 

La population en eflat semble sufllsan te quand on énonce 
pour elle unchilircdeplusde 7(t millions d'habitants ; mais 
si, en face de cet .icfif humain nn jjlaco celui des industries 
cuprifères, sidérurgique et métallurgiques on général, 
houillièiM's, ou agricoles des Etats-Unis, quand on lui 
oppose le commerce formidable qui s'opère dans cette 
seule contrée, rétonnement cesse. C'est alors qu'on 
comprend ]iourquoi chaque année le flot de la colonisa- 
tion déverse près de iûO.OOO colons sur cette terre liche et 
fertile, au sein de cette dévorante activité industrielle. 

L'Améi'icaiii est prévoyant, c'est pourquoi il a recours 
aux Sociétés d'Emigration qui peuvent recruter dans notre 
vieille Europe h^ contingent colonial nécessaire, qui peu- 
vent, aussi, sur un avis ou un ordre d'en haut, prendre des 
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mesures ru^ti'iclîvey dans les ann^'t's vxi l;i iiniu iluiUVfL' 
se li'Oiiverait siir;iljoiir!;iiile. 

La colonisation ne s'opère sur une aussi vaste échelle 
que dans ce pays ; nous retrouvons jinurlantcofiliénoinèiio 
colonial à travers le monde, ilans des [iropoi-tioiis nioia- 
dres, il est vrai. 

Je ne voudrais pas refaire ici la longiie histoire de la 
main d'œuvrectranj^^ére dans no.* colonies. 

Tous ceux qui s'occupent de ces questions savent par- 
faitement combien de fois on a eu recours à des liras 
étrangers, pour défricher la terre compiise. 

A la Guadeloupe, aux Antilies, après de lfin;:;s jiourpar- 
1ers, après avoir surmonté des diCliciiltés ndniinistralives, 
èeliaiifié .des correspondances diploniatiqui.'s, nous avf)ns 
pu obtenir des Indiens, sujets anglais, liraves colonian.\ 
que TAnglelerre voulait hien nous céder sous i'onne de 
travailleurs, mais avec détiance, craignant t'iuinurs que 
nous puissions les rc^luire en esclavage. 

D'autres pays ODt suivi cet exemple, et c'esf ainsi qu'en 
Australie, dans les anciennes possessions es[tagnoles, puis 
à Sîin-l''rancisco, au Canada, ou s'est souvent trouvé en 
face d'une population mélangée d'Allemands, d'Anglais, de 
Cliidois, de ooirs. d'indigènes, qui tour îi Icjui- se ]iréseii- 
taiont à vous sous la forme de domestiques, jardiniers, 
cultivateurs, ma^'Ons,couimcr(,-antsou ff)ncnonnaires. 

Quelques-uns exerçaient li])rement leur [ii-oiession, se 
faisaient agriculteur ou ouvriers et, après quelques anin'es 
passées dans la colonie, se retiraient dans îouriiays avec 
un petit pécule. 

Les Ciiinois surtout étaient aptes à ce geni-e de vie ; là 
oii rKuropéen ne trouvait ([uc sa subsistance joui-n;iliè;e, 
lui, sf.bre, travailleur, économe, pouvait s'ania'^^ei- une 
réserve pous l'avenir. 



lyGoogle 



— 44 — 

Il y a clans cette constatation un problème à résoudre 
pour notre politique coloniale et écononriique. Si nous 
peuplons nos colonies de Clùnois, crindiens ou de noirs, 
qui avec eux apportent leurs mœurs, leurs coutumes, leurs 
langagt;s, comment voulons-nous qu'elles deviennent vé- 

.:,..i,i * -lôtres, et constituent des foyers oii triomphera 

France, comment voulons-nous que notre lan- 
ce courante, y soit employée journellement ; 
itionalité s'impose à une population (jui ne 
)ise, ni indienne, nî européenne, mais un peu 

aestion qui nous préoccupe, c'est celle aussi 

t subir, presque admettre, les sociétés d'Emi- 
s aidant à transporter dans nos possessions 
imilles, qui ne pourraient pas s'y rendri; par 
jycns do transport. 

Js d'Emigration invitent la vieille race euro- 
■erses jalons sur les terres étrangères, sur les 
Is ; elles l'aident à rapprocher les distances, 
ne dignes d'études et de modifications. 
tater quel progrès extensif ces sociétés donnent 
ilion, il est un fait digne de remarque. C'est 
; d'Arméniens, d'Italiens ou autres, nn s'oc- 
e la distance à parcourir, de la pulsation po- 
■oduit à l'intérieur la colonisation de leur pays, 
isissent-pas pour planter leurs tentes les pays 
roches de leur pjitrie, tel que l'Algérie et tout 
diterranéen, mais qu'ils franchissent l'Atlan- 
jversent dans les deux Amériques. 
nplement parce que le courant subi l'impul- 
lar les Sociétés d'Emigration, 
iveau dans l'histoire coloniale qui appelle no- 
, est à l'heure actuelle presque ignoré de nos 
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savants théoriciens, de nps économistes, qui suivent la 
crise sans en connaître la cause fondamentale. 

Pourtant, nous allons vers celte constatation singulière 
que le temps est proche où le colon n'existera plus que de 
nom, où l'émigrant sera placé parles sociétés d'Emigration, 
et où le développement politique et colonial no dépendra p!us 
de la colonisation, mais d'une administration constitiUée. 

Nous assisterions au triomphe du Capital-or, au triom- 
phe de la grande banque, telle que celle des Etats Améri- 
cains, tandis que nous voulons voir circulera travers le 
Monde, ce grand, ce noble Capital-humain, suivant son 
courant régénérateur de colonisation; taiidisque nos espé- 
rances reposent sur le Capital du travail, Fur la vigucuides 
bras, la bravoure de tous ceux qui vont porter au loin les 
idées régénératrices, le soutlle du pays natal ; de ceux qui 
vulgarisent notre belle langue, vulgarisent le beau nom de 
citoyen Français, de citoyen libre et contribuent dans leur 
mesure au bonheur de l'humanité ! 
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DEUXIEME LEÇON 

17 néceiiibiv r'.ioïi. 

:nts et mf-ukles a empouteu oc a .ne pas emporter 

— OUTILLAGES — Ml':nH:AMENTS, ETC. 

Mesdames, Messieurs, 
avez vu h quel point cIg mon cours j'étais resté, il 
; jours. C'est ;v cette constatation que je crois nou- 
lUi' beaucoup, très intéressante ptrartant au point 
économique pour la France, à savoir : qu'à côté 
)lonisatiou délinitive, si je puis m'cxprimcr 'linsi, 
tait nailrc, à travers le monde, un nouveau mou- 
spécial qu'on pourrait appeler colonisation lem- 

avons va des hommes, des ouvriers partir ;i un 
elcoiu[uc, soit parce qu'ils avaient signé des trai- 

une société d'émigration, soit ({Lie, s' expatriant 
troisième ou quatrième fois, ils considéraient que 
e dont ils étaient assurés ;'t l'étranj^er, leur laissait 
a faculté de paver leur voyage, et par conséquent 
i l'extérieur gagner leur vie pendant les époques 
lagu fran(,-ais. 
là un point intéressant qu'il ne fautjamais perdre 

Il est bien évident — et en passant, j'ouvro une 
Î!se àcesujet — que dans ces cours, dans ces leçons, 
souvent l'occasion de revenir sur ce qui vous 
léjà bien expliqué et démontré, sur ce que j'ai 
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(lit dans le cours précédent, c;ir s'il est uu sujet (lii tuut 
s'eneliaine.c'cst réconomio polit iiiue.particulièrcmeht plus 
spéciale, appliquée à l.t colonisalion, lorsqu'on reste sur 
le terrain pratique des faits ; il est donc entendu que 
j'aurai souvent besoin de revenir en arrière. 

C'est ainsi, je crois, qnc j'arriverai 'non. seulement à 
formuler des idées très nettes, précises, exactes, mais 
encore que je peux espérer, au printemps prochain, vous 
voir outillés, armés, instruits pour la colonisation. Nous 
aurons vu dans quelles conditions exactes où Ton doit 
s'embarquer, quelles sont les colonies où l'on peut 
aller, le' prix de toutes choses ; nous aurons appris surtout 
à côté de ce qu'il faut faire, ce qu'il est lioii d'éviter. 
Savoir éviter beaucoup d'erreurs, lorsqu'on va coloniser, 
c'est presque le commencement do la sagesse, la moitié 
de la science colonisatrice. C'est précisément parce qu'on 
ne le sait pas, qu'il est diflicile maintenant de faire i[uitter 
le foyer à un jeune homme, de s'attacher à l'iilée d'émi- 
gration ; et quand un certain nombre sont parvenus à 
coloniser, combien s'en dégoûtent, s'en lassent, parce 
qu'ils n'ont pas su conjurer les dangers ûiconnus d'un 
séjour à l'étranger, et surtout dans nos colonies. 

F*ermettez-moi de vous lire ime appréciation étrangère 
sur notre colonisation. Bous ce titre un peu long : k La 
Guerre, comme iiulicatiou de la destinée évidente des 
Etats-L'nis. » Monsieur N. V. Powers vient de publier 
dans Ic'i Annales. « OC the American Académy » un 
articlo où je trouve des indications un peu pessimistes 
peut-être, mais bonnes cependant à retenir, et qui vont 
nous prouver qu'il y a diminution de notre part dans la 
marine, constituant une disproportion, exagérée sans 
doute, avec la marine étrangère, à laquelle il serait bon- 
de remédier. Voici l'article : 
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a Monsieur Powers estime que la France aussi aime trop 
les sensations et les apparences. La nation française finira 
mal ; ses susceptibilités invoquées hors de propos viennent 
■arier SOS véritables intérêts. Ainsi le peuple à cesser 
igrer ; (l;ins la France elle-même, la population ne 
roît plus. L'industrie est timide et peu progressive. 
larine marchande a, pendant deux ans, diminué de 
comme nombre, et de 98 0(0 comme tonnage, 
s que la marine étrangère qui entre dans les ports 
ais a augmente de 18 et de 1 17 0[0. Pendant ce temps 
inistère de la marine en 1898 avait en construction 
avires de guerre avec un tonnage presque égal à 
de la marine marchande tout entière. » 
n'ai pas la pensée de réfuter cette note que cite la 
eillance d'un éta-anger, parce que dans un cours 
équent j'aurai l'occasion de le faire ; je pourrai alors 
;rer qu'une augmentation étrangère de 117 0(0 n'est 
:omplctement à notre désavantag'î. Je ne veux pas 
arrêter maintenant, liien qu'il soit intéressant de 
)ntrer que cette constatation est matériellement 
, car il y a la plus grande nécessité à ce que nous le 
tations nous-mêmes, et que nous puissions remédier 
te décadence. 

le répète, c'est un point sur lequel je reviendrai plus 
et sur lequel je n'ai pas à m'arrêter aujourd'hui. 
)rsqu'on ïi'embarque, comme nous l'avons vu la 
ine dernière, que l'on prend un des trois moyens 
, soit le départ libre, soit qu'on ne puisse coloniser 
■ant bénélicié des secours de l'Ktat, ou à l'aiite d'un 
■ passé avec un agent d'émigration, moyen le plus 
node et le plus fréquent pour les gens qui ne sont pas 
s, il est encore très intéressant de savoii" à quel 
ne on doit s'embarquer. Il est dangereux, pour la 
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plupart des Français, de s'embarquer à n'importe quel 
moment, sans se rendre compte à quelle saison coïncidera 
leur débarquement dans les pays chauds, auxquels ils ne 
sont pas acclimatés. Je vous dirai en passant que j'ai 
pensé qu'en dehors de ces cours, de ces leçons qui restent 
sur un terrain spécial d'application, suffisamment vous 
vous êtes tenus au courant de tout ce qui concerne les 
colonies françaises d'une manière générale, pour qu'il me 
soit inutile de vous en faire la démonstration. Il doit 
suffire de ma part, de vous donner les grandes lignes sur . 
leur climat. 

Or, d'une façon générale, vous savez que nous devons 
surtout nous occuper des pays chauds, et c'est presque la 
force des choses qui nous y oblige, puisque nous n'avons 
pour ainfi dire que des colonies intertropicales. Il est 
donc utile, lorsque l'on quitte notre sol pour aller 
dans une de ces possessions, de songer à retrouver sous 
un ciel difféfent la même température que ohez 
nous, de faire concorder son départ avec les mois de 
septembre à, décembre. Si vous voulez jouir de l'hiver, 
et cette saison est choisie par les gens qui vont y faire des 
aiTaires, n'y restent pas longtemps; partez lin octobre, et 
vous pourrez profiter de la belle saison de l'hivernage. Le 
contraire se produit pour l'hémisphère austral où le ren- 
versement naturel des saisons fait de l'hivernage la saison 
des pluies, des temps couverts ; il est donc prudent de 
s'embarquer de mars à fia avril en Europe, pour arriver 
là-bas dans les beaux jours, c'est-à-dire au moment où 
nous serions en pleine saison froide ici. 

Il y a ici une remarque qui s'impose, qui est tout à 
l'honneur delà race française. Plus d'une fois, heureuse- 
ment, j'aurai l'occasion de faire de semblables remarques 
en avancement dans l'étude de nos colonies ; je pourrai 
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ucher du doigt ce que nous sommes comme 
teurs à une époque où l'on nous reproche de ne 
lir coloniser pratiquement, sur une vaste échelle, 
les peuples voisins. Nous ne sayons pas le faire 
les Anglais, certes, mais il me serait difficile d'en- 
i sujet.dans un long développement, car j'arriverais 
e l'histoire coloniale pure, ce qui n'est pas le but de 
s. Que ce soit delà colonisation ou de la politique, 
;e, nous pouvons constater que nous avons été 
1 peuple colonisateur. La preuve de cette assertion 
; fournie par le Canada que nous avons cédé aux 
par les traités de Versailles et de Paris 1763-1783 
puis cette époque, a su conserver les coutumes, la 
rançaise. Vous savez parfaitement qu'au moment 
sommes partis du Canada, nous laissions 65.000 
s, les plus optimistes disent 70.000. — Ces gens, 
nés à eux-mêmes, oubliés complètement par ta 
itrie, soumis à une race nouvelle et concurrente, 
ar les lois anglaises, ces gens dis-je, ont su résis- 
nt au conserver jusqu'à l'accent français, jusqu'aux 
>ns de la Bretagne, de la Normandie, de la Vendée 
marins visitaient souvent les rives canadiennes, 
at que, chose assez commune même de nos jours, 
le rencontrer à Paris, dans un omnibus, un café, 
lieu public, un canadien français pour retrouver 
1 langage le reilet des siècles passés. Ce n'est 
)00 que .ces hommes sont restés ; leur population 
rue dans de grandes proportions : il ont emprunté 
^lais quelques habitudes industrielles, commer- 
ais l'amour de la France, la langue et les qualités 
s sont choses que l'on retrouve chez près de 
s de Canadiens français, 
voyez, en remontant le cours les âges, qu'il n'y a 
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pas toujours Heu de désespérer, que le passé au contraire 
doit encourager l'avenir, et qu'il faut constater que si les 
Français ont perdu là leur meilleure colonie de peuple- 
ment, ils ont gardé, conservé l'instinct, le goût de la 
colonisation, des qualités qui sont à l'état de sommeil, et 
qui ont besoin d'être travaillées, dirigées. 

Nous pouvons dire aussi que les Français, seuls des 
races latines, ont su coloniser partout, sous tous les cieux, 
à cause de leur énergie, de leur endurance, sans doute 
aussi à cause de leur position géographique à travers le 
monde, qui leur donne un climat tempéré. C'est un fait 
digne de remarque que de voir les Espagnols, les Portu- 
gais, dans leur période la plus brillante de colonisation, 
aller s'établir aux pays chauds ; ils cherchaient- la tempé- 
rature se rapprochant de celle de leur péninsule qui est 
an pays relativement chaud. 

Chaque peuple cherchant des climats équivalents au 
«ien et plutôt plus chaud, c'est la loi constante de toute 
espèce de colonisation depuis que le monde existe. Les 
Français sont plus aptes à coloniser; nous l'avons dit, ils 
sont favorisés sous ce rapport, par la position de la France 
au milieu de l'ancien continent, au centre de l'Europe, en 
même temps que par leur énergie, leur qualité certaine, 
merveilleuseet leur courage individuel. Valeur de l'individu 
qui ne suffît pas pour augmenter le patrimoine national, car 
il faut y ajouter un chiifre de science, de talent, de volonté, 
facteur nouveau qui s'ajoute aux autres pour nous défendre 
contre la concurrence, et qui fait que la race française 
colonise à travers le monde, sans trop de distinction de 
latitudes. 

Lorsque vous partez, quelle que soit la classe de la société 
européenne à laquelle vous appartenez — je ne veuxparler 
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îmmes ayant le désir bien arrêté d'aller faire 
e la colonisation définitive et non temporaire — 
lent que vous pensez alors à ce que vous devez 

l'on songe à cette nécessité, on se trouve en face 
>is ordres de choses : « vêtements, meubles, 
», 

résente aussi, non pas une seule questiou — ■ 
;-on emporter ? — mais celle-ci qui est le ren- 
de la première — Ce qu'on ne doit pas em- 
■ Ceci demande encore un mot d'explication que 
is fournir en Usant rapidement les liste;- des 
;essaires à emporter, listes auxquelles je ferai 
ibjections au fur et à mesure qu'elles se prcsen- 
j listes sont toujours soumises à deux conditions. 
partez comme employé, fonctionnaire, ou colon 
ec des provisions à plus longue échéance dans 
si vous devez habiter un pays neuf, éloigné de 
e industriel et commercial, ou si, habitant 
! grande ville, il vous serait facile, à meilleur 
i vous y procurer les objets indispensables. Ces 
soumisesaussi à la question de fortune, d'argent 
au moment du départ ; sur ce point je pense 
partir et faire relativement fort peu de dépenses, 
ussi qu'il serait très mauvais de s'embarquer 
mir de vêtements, de meubles, de pharmacie, de 
, sansbagage, sans précaution aucune. Lorsque 
rai lu ces listes, vous pourrez voir que ceux qui 
à ces achats éloignent d'eux toute idée de luxe. 
^pendantaux colonies jouir d'un certain confort, 
théories anglaises sur ce point, vivre au milieu 
être relatif, emmener avec soi un bagage bîm 
lis utile. 11 faut bien se mettre dans l'esprit que 
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suivre ses moyensavec le plus de confortablepossible estde 
toutes les méthodes la meilleure, et qu'il est dangereux de 
s'embarquer sans se soucier du côté matériel de son voyage 
et de ce que l'on aura besoin pour commencer sa nouvelle 
\ie. Mais là se pose précisément la question très complexe 
« Que doit-on emporter? Il ne s'agit pas seulement de 
savoir ce ^qu'on doit, ou ce qu'on iie doit pas emporter, 
mais surtout pourquoi on ne doit pas se munir d'une foule 
de choses. Ici, petit à petit, il s'est ouvert des institutions 
presque publiques, toujours disposées à vous fournir des 
renseignements sur ces points ; je vous citerai en particu- 
lier l'orfice colonial du Palais Royal dirigé par Monsieur 
Auricoste, qui pourrait vous donner des indications exactes 
' sur chacune de nos colonies. Il est cependant intéressant 
d'avoir des idées précises sur nos possessions de peuple- 
ment, car toutes ne sont pas préparées à recevoir des 
colons, et si vous n'avez pas emporté une série de vête- 
ments ou de meubles, vous vous trouvez tort embarrassés 
à votre arrivée en terre étrangère. 

Au contraire si vous vous munissez de trop de bagages 
sans vous renseigner sur le lieu de votre destination, il 
arrive, jele répète, qu'en certaines colonies, une villecom- 
merçante, un pays voisin peuvent vous fournir à meilleur 
marché les meubles et les vêtements. Si vous ne les avez 
pas pris en Europe, vous avez évite ainsi des frais de 
transport qui, vous le savez, vous l'avez appris dans mon 
dernier cours, peuvent monter rapidement, soit au cube, 
soit au poids. 

Je vais vous donner deux exemples à ce sujet. Résidant 
à la Martinique, à la Guadeloupe, il vous sera facile de 
vous approvisionner aux Etats-Unis, de même qu'à la 
Nouvelle Calédonie, aux Nouvelles Hébrides qu'on com- 
mence à mettre en valeur à l'heure présente, voua n'avez 
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à emporter un bagage européen, puisque l'Aus- 
l'oisine de ces pays. Quand je dis : voisine, ce 
atif, l'Australie quiesit àquatrc ou cinq jours des 

en est très rapprochée, quand nous comparons 
e do quarante jours de traversée qui nous en 

)yez qu'il y a là, en quelque sorte, une question 
lie, qui consiste à savoir pri-s de quel grand 
j'entends parla des nations telles que les Etats- 
istralie — se trouve située la colonie où l'on veut 

exemple, nous avons bien la Guyane -qui est 

non par l'Europe, ni par le Brésil, mais pat- 
Unis. 

ce propos, une liste quejcxtrais de « La Guyane 
cote coloniale » et qui fait mention des objets à 
lorsqu'on veut aller en Guj'ane. Je ne vous lirai 

cette longue nomenclature, parce qu'on peut 
colon cultivateur avec beaucoup moins de choses 
iteur ou un fonctionnaire. Je vous donnerai les 
s les plus intéressantes, les plus nécessaires, 
t pour faire des objections. 
emporter : d'abord tout son linge : 3 douzaines 
;s blanches, deux douzaines de manchettes, tout 
! la maison, il me î^emble inutile de vous lire 

parce que vous connaissez tous la quantité de 
*saire à votre usage journalier. Pourtant, écoutez 
(imandalion: — « Emportez une demi-douzaino de 

blancs ; aux tissus légers tels que toile, alpaga, 
elques étoffes plus cbaudfs comme la cheviotte 
ille, plus quelques vêtements de couleur, a — 
îsente une objection importante également. La 
s Français qui s'embarquent pour les pays in- 
jx ne pensent pas aux dangers qu'il y a i 
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se couvrir trop légèrement ; ils croient toujours qu'on peut 
impunément jouer avec ces climats ; c'est une grave 
erreur. Je vous disais tout à l'heure, que nous avions de 
grandes qualités d'endurance physique ; mais lorsque ces 
qualités dépassent la raison, la prudence, lorsqu'elles se 
changent en une certaine exagération, cela devient promp- 
tement un défaut, vous faisant commettre des imprudences 
que l'on paie parfois de sa vie. Au Canada, on raconte que 
nos braves mathurios, se trouvant quelques jours dans un 
port, se refusent à sortir avec une casquette de fourrure 
ou de loutre, et plusieurs tombent congestionnés — Si 
vous affrontez un climat de trente degrés de froid en hiver, 
il est certain que vous pourrez tomber raide morti si vous 
ne prenez pas les précautions nécessaires dans votre façon 
de vous vêtir 

Il en fst de môme, dans l'autre sens, pour toutes nos 
colonies qui, en général, sont intertropicales. En France 
on te figure que, partant pour les pays chauds, il ne fautse 
munir que de vêtements légers. C'est une grosse erreur, 
c'est une erreur extrêmement dangereuse, puisqu'elle peut 
occasionner des Huxions de poitrine, provoquer la mort, ou 
troubler l'organisme. Deux accidents qu'on peut éviter en 
sachant s'habiller avec soin, ce sont l'insolation et les 
fièvres paludéennes, souvent mortelles, toujours doulou- 
reuses et désagréables. 

Or, dans la plupart de nos colonies intertropicales, il 
n'est pas du tout bon de s'habiller avec des vêtements de 
toiln ; il faut employer la cheviotte, la laine, le drap très 
léger, ai nou» avons besoin d'une preuve à l'appui de 
nos dires, il est un exemple à citer, très ancien puisqu'il 
se perd dans la nuit des temps : c'est celui de cette race si 
vaillante ; j'ai nommé les Arabes. Lorsque vous voyagez 
en Algérie, vous ne voyez jamais les Arabes s'exposer à 
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irdeur du soleil africain, sans être recouverts de vète- 
lents blancs pour la plupart, plus ou moins propres selon 
, qualité sociale, mais presque toujours en drap léger, en 
anelle, en laine. C'est ainsi qu'ils vous apparaissent à la 
3rte de leur maison, au seuil de leurs mosquées, en des 
irmes blanches, drapés d'une manière souvent artistique. 
our la coiffure, la liste nous désigne o chapeaux de feutre 
a casque colonial b. Il ne faut pas en effet imiter ceux 
iii emportent des chapeaux de paille. Sous les rayons 
fùlants, la tête n'est pas assez protégée par un chapeau 
ui à travers ses réseaux de paille en laissera passer 
uelques-uns qui peuvent occasionner une insolation. Il 
lut, au contraire acheter un chapeau de feutre, si l'on ' 
e porte pas le casque colonial que n'emploient pas toutes 
!S classes sociales ; les colons-paysans ne s'en servent 
as, le chapeau de feutre leur convient mieux à tous les 
oints de vue. Occupons-nous maintenant de la chaussure. 
L l'homme appelé à vivre ou à chasser dans la brousse, à 
arcourir des sentiers à peine tracés de village en village 
ar le passage des noirs, au paysan qui va défricher des 
erres incultes, où croisseat les broussailles, à tous ceux 
ui parcourent à cheval les routes non frayées, je recom- 
lande instamment d'emporter des guêtres solides, de 
;ros cuir, d'excellente qualité, qui pourront servir de 
uirasse contre les branches, et surtout contre la piqûre 
!es serpents qu'on peut, à tout instant, rencontrer sur 
on chemin etdont le venin est mortel, tels que le crotale 
lu serpent à sonnettes en Amérique, et le uajri aussi 
edoutahle, dans l'Indo-Chine. Et cette recommandation 
e vous la fais d'une façon absolue ; il ne vous faut pas 
importer une chaussure telle qu'on en porte sur les 
loulevards dq Paris, mais d'épaisses, de fortes guêlres 
'Ous protégeant comme une armature. Quant aux acces- 
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soires, aux ustensiles de cuisine, pour le paysan, et nous 
nommons ainsi celui qui va faire de la culture .aux colo- 
nies, il est absolument nécessaire, surtout s'il part en 
Airique, d'emporter toute sa batterie de cuisine. Il lui 
serait très difficile de s'en procurer une à son arrivée. 

En Amérique, en Calédonie, dans la Guyane, dans nos 
possessions indo-chinoises, où l'industrie locale est arrivée 
à un degré de perfection extrême, cette précaution est 
inutile. En Indo-Chine, la laience vous sera vendue au 
quart de son prix européen, les meubles de bambou sont 
très beaux, et les plus chers équivalent à nos bons 
marchés. Il n'est donc pas toujours nécessaire d'emporter 
ses meubles ; à ce sujet je le répète, il est facile de se 
renseigner à rOifice Colonial. 

Je crctis utile de vous lire ou de vous donner dés indica- 
tions nouvelles au point de vue du mobilier pour partir en 
Cocbinchine par exemple. Je ne reprendrai pas toute la 
démonstration, je dirai seulement que la plupart des 
Européens ignorent en quoi consiste le mobilier colonial. 

Ils ne tiennent pas compte de ceci : c'est qu'il doit être 
très simple en général, quelque soit le rang, la fortune. 
Nous lisons dans la notice « Cochinchine et Nouvelle 
Calédonie » — Le mobilier doit être toujours simple, et 
il est facile de se procurer les meubles sur place ; un lit 
avec moustiquaire sans lequel il est bien difficile de 
reposer, des chaises, des tables, quelques meubles légers, 
le tout en bambou, simple sans tentures ». 

Vous voyez, je vous disais à l'instant que lorsqu'on part 
en Cochinchine il est inutile de transporter ses meubles 
pour la bonne raison qu'on se trouve en face d'un pays 
très civilisé, très avancé sous le rapport des industries 
locales, capable de vous fournir, à meilleur compte 
souvent qu'en France, des choses de première nécessité. 
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Liestion réaolue ainsi, ce n'est encore que la 
dite question; partant en pays cliauds, il est 

que vous ne pouvez emporter des meubles 
e de ceux que vous possédez ici. D'ailleurs 
ant être écarté, un lit, des chaises, des tables 

outre tous les meubles doivent être en bois 
F, en bambou principalement, pas de tentures, 
trées chaudes, les coussins, les draperies, les 
!s sont non seulement trop chauds, malsains, 
iennent promptement des nids à moustiques, 

Le cancrelat est l'insecte appelé blatte aux 
cancrelas sur les bords de la Mer Rouge et, 

plus petite, cafard à Paris. 

riches contrées la Hore n'est pas seule à 

proportions gigantesques, la faune aussi s'y 
le manière efïrayante. Le cancrelat se glisse 
ule, vous est désagréable. Le chien et le chat 

lui font en vain la chasso, il se multiplie, t^t 

les meubles rembourrés sont pour lui des 
ûds. Vous avez un autre exemple de cette 
i forme des fourmis qui passent comme u» 
langent, dévorent, anéantissent pendant une 
les trouvent sur leur passage. Dans le nord de 

sont des troupes de sauterelles, dévastant 
litière, semant la ruine derrière elles ; partout 
cuvez être envahis, ennuyés par des légions 
es, etc. 

!s inconvénients auxquels on se fait très bien, 
îs précaution nécessaires, comme de posséder 
en bambou, s'entourer la nuit d'un mousti- 

tyez, il est donc, je dirai très utile, très inté- 
: rendre compte de toutes ces choses de la vie 
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coloniale, lorsqu'on veut, sous une forme quelconque, 
partir dans une de nos possessions, y vivre, s'y installer 
sans espoir de retour. Il est bon de tout prévoir, même la 
maladie. Je vais comme troisième ordre de choses à empor- 
ter prononcer le mot de pharmacie. Je trouve ici une 
nouvelle liste, voici les objets qui y sont notés « Thermo- 
mètre, bistouri, coton hydrophile, acide borique, 30 gram- 
mes de quinine, un filtre Pasteur. 

Je ne continue pasl'énumération qui est trop complète, 
et qui comporte des choses dont il est souvent inutile de 
se charger, les conditions no restant pas les mOmes lors- 
qu'on se trouve en face du fonctionnaire, du riche voya- 
geur, ou du simple colon paysan. It y a des personnes qui 
transporlentavec cllesdcs caissesd'eauxminérales, c'ostuu 
peu superflu, surtout si l'on a le soin de prendre avec soi 
un filtre Pasteur. C'est une précaution import;mta celle-là, 
car, en pays chauds, les maladies généralement ont pour 
origine l'eau malsaine qu'on y consomme. Quand on a 
cassé son filtre en route, et lorsqu'entrainé p;ir les affaires, 
sans cesse occupé, on ne trouve pas le temps d'en faire 
venir un autre d'Europe, il y a toujours un moyen, à 
Nouméa ou en France comme partout ailleurs, de ne pas 
se servir d'une eau non filtrée. Ce moyen simple à la 
portée de tout le monde, vous le connaissez certainement : 
c'est de faire bouillir son eau, de la hisser refroidir en 
plein air, et de la transvaser. C'est le moyen employé par 
des millons de Chinois et que n'exclut pas d'ailleurs un filtre. 

Autre recommandation : il faut partir ayant avec soi 
beaucoup de quinine. C'est là, un point capital, en avoir 
constamment sous la main, ne point en abuser, c'est vrai, 
mais en prendre une faible do^c au moindre accès de fièvre, 
c'est une précaution pouvant prévenir des maladies qui 
seraient tréa dangereuses en pays intertropical. 
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ujourd'hui vous avoir donné les indications 
;ur et' qu'il faut emporter ou ne point empor- 
1 usage personnel. 

, nous aurons à nous occuper des instruments 
nent utiles au colon cultivateur, ou an vîticul- 
du reste une très rare exception, 
terminer, je dois vous montrer encore dans 
Ire d'idée : a choses ù ne pas emporler • qu'il 
irder d'une erreur, d'une légende courante, je 
s ïreulement des Français, mais "de tous les 
Vous ne trouvez pas un Français jeune, anda- 
posant: à partir aux Etats-Unis ou sur le con- 
in, avec des ressources plus ou moins grandes, 

en vue une place de fonctionnaire, d'employé 
;e, oui que, partant pour devenir colon, il t^e 
lé sur la terre qu'il va défricher, où il va vivre, 

le paysan qu'il est, mais le paysan agrandi 
son domaine, s'occupant de l'accroissement 
liions de cacao ou de café, je suis convaincu, 
dans ces hommes, vous ne trouvez pas un 
ix, audacieux, entendu, décidé, qui ne vous 
'is mes précautions à l'avance, je m'embarque 
lille, mes frais de voyage seront couverts, et 
in de réaliser même d'assez beaux bénéfices b. 
i demandez quelle sera la source de ces béné- 
iatement, fier de la belle combinaison trouvée 
ous répondra ceci. « Je pars aux Colonies, 
vecmoi une pacotille. » — Eh bien I permetlez- 
dire que c'est là la plus dangereuse des utopie?. 
Lit jamais partir emportant avec soi, aussi bien 
iOOO francs, que 100.000 francs de pacotille; 
jamais avoir la naïveté de croire que l'on va 
s frais de voyage en trafiquant, en vendant des 
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objets (juelconques. Je vais vous en donner la preuve par 
quelques exemples ; je veux en quelque sorte vous faire 
toucher du doigt cette grave erreur, commise par beaucoup 
à notre époque. Je prend l'Indo-Chine. On y voit sous le 
titre « Importations o par nature de marchandises avec le 
chiffre en lace : « Allumettes, bois de construction, conser- 
ves alimentaires, sel, riz, machines, opium, tissus de coton, 
de soie, de laines, vins, liqueurs. » 

C est déjà assez, c'est une liste assez longue, assez com- 
pliquée comme vous avez pu le voir à la lecture. Si vous 
voulez absolument emporter une pacotille en Indo- 
Chine, elle ne sera pas composée d'allumettes dunt 
le monopole en France est exclusivement réserve à 
l'Etat, et qui d'autre part peuvent être fourmes parle 
Japon ; l'opium, le riz, le papier, la soie, peuvent 
être achetés en Chine, à meilleur compte. Quant au 
TL'ste, vous n'avez nulle chance de réussite, car il vous 
laudrait entrer en concurrence avec les immenses 
comptoirs et les grands bazars qui, installés là-bas 
depuis de longues années, ne laissent aucun écoulement 
aux petits commerces privés. Le gros commerce, la haute 
industrie sont dans les mains des grandes maisons inter- 
médiaires, de négociants représentant la place européenne 
qui s'est abouchée avec eux. L'Allemagne d'ailleurs, l'An- 
gleterre, ont là-bas la haute direction commerciale et non 
pas la France, a Mais direz-vous peut-wtre, vous choissisez 
rindo-Chine; vons pourriez nous citer une autre colonie. > 
Je ne vous parlerai pas des Antilles, de la Marliniquc, parce 
que, je vous le disais tout à l'heure, la pliipartdes objets de 
consommation et d'usage courants, sont tournis par les 
Etats-Unis. D'ailleurs, consultons encore une liste d'im- 
2>ortation d'objets métropolitains si vous voulez. 

Elle nous dira la même chose pour ]\ladagascar, le 
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'artinîque que pour l'Indo-Chine. Si l'impor- 
rtc encore « coton, tissas, vins, liqueurs, etc. » 
ïïxne sur les côtes occidentales f!e l'Afrique, 
ez réaliser de gros bénéfices avec une paco- 
tteries, de quincaillerie, articles de Paris ou 
is de bazars, parce que des maisons de coin- 
venues, avant vous, planter leur tente ; mai- 
es par Bordeaux, Marseille, Paris, quipeu vent 
os capitaux. Et vous, qui ne possédez que 
peu, vous avez la prétention de vous embar- 
1er faire concurrence à ces fortes maisons ; 
faire fortune avec de la mercerie, de la quin- 
3t possible qu'il y ait lieu de vendre à ces peu- 
pays nouveau, quelques petits articles, mais 
'arriverez jamais à le savoir à un premier 
lu reste vous n'avez pas encore fait. Si vous 
lu commerce en dehors de la place que vous 
pour laquelle vous êtes engagé, si vous êtes 
ime actif, rêvant fortune, gardez-vous d'ou- 
git non plus d'objets personnels, mais de ce 
er, séduire les gens du pays; qu'il est bien 
partir dans quelque colonie que ce soit saos 
iseigné sur place ; vous ne pouvez pas savoir 
. besoins de ces gens, de ces peuples que vous 
s fréquentés ; vous ignorez complètement ce 
hèteront. Par conséquent il serait dangereux 
elque argent dans un lot de marchandises 
ment n'est pas assuré. Loin de couvrir les 
e voyage, cette petite cargaison les ferait 

ps d'agir ainsi, lorsque votre résidence dans 
us y occupez une fonction, ou une place, vous 
\ connaissance des habitudes et des débouchés 
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propices au commerce ; il sera temps alors d'adjoindre à 

vos occupations une vente qui pourra s'organiser, soit à 

votre premier retour en France, soit par l'entremise 

des maisons de gros si vous ne pouvez, pour un moment, 

nuitf er la colonie. Alors, après avoir examiné vous-même 

ts à l'industrie européenne, vous ne 

naïf conduit par une théorie ou une 

nme expérimenté qui a étudié laques- 

iré le terrain avant de s'y engager. Et 

a qu'à un deuxième voyage dans la 

après votre premier retour en France. 
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TROISIEME LEÇON 
(24 Décembre 1900) 

ÉNIQUES GÉNÉRALES X OBSERVER DANS LES 
UIVANT LES LATITUDES — LES ALCOOLS AUX 
ROPICiUX — LA NOURRITURE, ETC. 

lesdames, Messieurs, 

nière conférence, nous nous sommes aprôtés 
,it emporter dans les Colonies comme vète- 
B meubles, outillage ou médicameots ; j ai 
ilièrement sur la nécessité de ne pas, à un 
e, emporter de pacotille, c'est-à-dire, de ne 
ï faire du commerce sous quelque forme que 
:ette raison, qu'une longue accoutumance 
is faire connaître les besoins matériels d'un 
mmerce général qui peut en dériver. II est 
endu que, pour tout homme voulant partir 
ce sera là une prudence élémentaire, de n'en- 
icun négoce avant un second voyage. Ne 
pas si, au fur à mesure que nous avancerons 
lude de colonisation pratique, j'ai l'air de 
constamment sur toutes les difficultés que 
montrer dans la vie journalière d'un colon, 
est de mon devoir, de vous faire dans ces 
les recommandations dont on doit tenir 
que parfois elles puissent sembler parado- 

e condition de réussite est de savoir non 
que l'on doit faire, mais encore ce que l'on 
inversement ce dont il faut s'abstenir ; c'est 
:ondition qu'on évitera des aventures désa- 
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grénbles, telle que celle de se voir dans l'obligation d'un 
retour en France après cinq à six mois passés en pays 
étranger, ayant subi un déficit matériel et la perte de la 
santé. 

Je vous ai expliqué qu'il ne falltit pas emporter de paco- 
tille pour fairt du commerce au début. Je ne vous ai 
parlé que des colonies françaises ; si nous allons en colo- 
nies étrangères risquer un coup de fortune, avec des 
marchandises quelconques, nous y rencontrerons des 
difficultés plus grandes encore que chez nous. Il ne faut 
pas se dissimuler que si vous vous trouvez en face d'un 
aiticle autre que la nourriture ou les productions du pays, 
en face d'un objet d'importation européenne qui pourra 
être fourni peut-être par un grand Etat voisin, Aus- 
tralie, Etats-Unis, ou autre, il ne faut pas vous dissimuler. 
dis-je,que cet objet, déduction faite de sa valeurintrinsèque, 
coûtera cher à l'acheteur, à cause du bénéfice net que 
prend le commerce en pays neuf, c'est-à-dire, 100 0|0 en 
moyenne. Ajoutez-y la différence du change qui sera de 100 
à 400 0[0 parfois, et vous verrez alors, comme à la Républi- 
que Argentine, qu'il est possible d'acheter une paire de 
bottines françaises avec 300 0)0 d'excédent sur le pfix cou- 
rant du même article & Paris. Vous la payez trois fois sa 
valeur française, parce que, s'il elle vaut vingt francs, voua 
aurez-pour son entrée en douane vingt francs, si le change 
est à 400 OiO, et si le bénéfice réalisé sur la vente équivaut 
à 100 0[0, vous pouvez acheter des bottines au prix 
de 60 à 100 francs. 

Et en présence de oes chiffres qui sont exats, vous vous 
figurez que l'on peut s'embarquer avec une pacotille, et 
g&rdcr l'espoir de fonder et de faire Jructifier un commerce 
quelconque? Non, abandonnez cette thèse commune qui 
constitue une erreur européenne car, s'il y a quelque chose 
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ire,, je le répète, vous ne le saurez qu'après une 
ue étude du pays. 

lintonant, une autre question se pose : A quel âge 
on partir ? C'est une question très importante à 
idre, mais dont la réponse diffère un peu, suivant les 
lies. Je ne saurais tiop vous dire combien elle est 
lut intéressante et importante au point de vue de 
colonies intertropiciles — et c'est la majorité de nos 
lies françaises — ou nous sommes tenus à prendre de 
grandes précautions pour habituer notre tempérament 
çiéen à la transition des climats. Je ne vous parlerai 
le Saint-Pierre et Miquelon, dont le climat est sain ; 
vous citerai que pour mémoire nos établissements du 
Sque et de la Nouvelle Calédonie,' où l'on^peut faire de 
Iture, et qui sont d'excellents pays au point de vue 
colonisation et du commerce ; plus tard seulement 
us dirai où nous prenons nos matières premières, je 
décrirai nos établissemhets du Pacifique, en particu- 
es Tuamotu et les autres archipels, 
ijourd'hui, je n'ai pas à m'en occuper, la question 
langement de climats n'est pas absolue, importante 
it ces pays à chaleur tempérée, qui rappellent le 
de la France en un peu plus chaud, et où l'on peut 
limater à tout âge. Lorsque l'on va en Indo-Chine, 
nos étabhssements africains, surtout ceux des côtes 
entales, on se trouve en face d'un climat plus 
, souvent trop chaud pour l'Européen, dont nous 
aes obligés de tenir compte. 

truit sur toutes ces phases de la vie coloniale, 
int parfaitement comment on vit à l'étranger, on 
s'y rendre avec sécurité, à une condition : c'est d'y 
? à l'âge où il convient de le faire, 
vous allez vous y établir pour faire de la culture, avec 
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votre femme et vos enfants, nous pouvons juger que 
TOUS avez déjà un certain âge, celui de la maturité. 

Au contraire vous.ignorez sans doute à quel moment 
de la vie vous irez, comme je l'ai dit dans la dernière 
leçon, en qualité de fonctionnaire, ou commis dans une 
maison de commerce. 

Je vous ai appris que dans les Pyrénées-Orientales, 
l'Ariège, les Hautes-Pyrénées, il se trouve des villages 
d'où, tous les ans, des jeunes gens, presque des enfants 
encore, partent pour le Congo; le Dahomey, le Gabon ; ils 
espèrent, non seulement travailler dans des factoreries, 
mais plus tard s'y établir à leur compte. 

C'est à eux surtout qu'il importe de dire k quel âge doit 
s'accomplir ce voyage, ce changement de vie et de climat. 
11 est prudent, je vous dirai presque sous peine de mort, 
de ne pas partir trop jeune ; la même loi hygiénique 
ordonne aussi de ne pas attendre un âge avancé pour colo- 
niser; à ces deux époques de la vie, adolescence et vieil- 
lesse, on s'habitue très difficilement à une brusque tran- 
sition de température, le corps n'a pas encore, ou a perdu, 
suivant le cas, sa résistance physique. Je crois pourtant 
que moralement et physiquement, le départ présente plus 
de dangers pour la grande jeunesse. 

Par exemple un commis de dix-sept à viagt ans, employé 
dans une des factoreries de l'Afrique Ô.ccideûtale aura très 
peu de chances en lui-même pour s'acclimater. II faut donc 
attendre le complet développement de l'individu, c'est-à- 
dire, vingt-trois à vingt-huit ans, période où l'on entre 
en possession de ses forces et de sa vigueur physiques, 
pour avoir la possibilité de résister aux ambiances physi- 
ques et morales du pays. 

Quiconque est au courant des coutumes coloniales, 
quiconque a vécu en contact avec ce mouvement de jeunes 
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gens partant dans ces conditions, comprend ce que je veux 
dire. .le résume mon opinion, coïncidant avec celle des 
médecins coloniaux : il ne faut pas pairtir après 40 ans, ni 
avant 25 ans. Entre ces deux âges, c'est l'époque de la 
pleine résistance, de la vigueur physique, et Ton peut 
s'habituer à une nouvelle vie, sans soutfrir beaucoup de 
lîi brusque transition de deux climats toujours oppcj-éf. 
Souvent on n'observe pas cette recommandation impor- 
tante et hygiénique. S'il y a toujours, en grande quantité, 
des maladies mortelles aux colonies, c'est qu'on oublie 
deux points principaux ; le manque de résistance de l'indi- 
vidu qui n'a pas atteint son complet développement phy- 
sique et l'absence de toute énergie morale qui on résulte 
souvent. C'est certainement la cause de la moi t de ces 
jeunes gens qui partent dans de mauvaises cor.ditions, 
]iarce que, la plupart du temps, ils sont d'une grande igno- 
rance sur ces choses de la vie pratique aux colonies. 

Au point de vue moral, rendons-nous bien compte du 
peu de gaité et de distractions otfertes à un jeune commis 
des factoreries de la côte occidentale d'Afrique. Ils sont là 
deux, trois ou quatre jeunes européens pour ainsi dire exilés 
dans ces pays lointains ; qu'ils soient français, anglais, alle- 
mands, peu importe, entre eux toute nationalité disparaît, 
et ordinairement règne une pariaite camaraderie; et de 
très bons rapports ^e forment aussi avec les quelques offi- 
ciers de la garnison , quand il existe un corps d'occupation . 
Le médecin major, s'il yen a un, soigne civils et militaires. 
C'est tout; ce noyau forme à lui seul toutes les réunions, 
et n'offre, comme vous le voyez,que très peu de distractions 
en dehors de quelques chasses ; jeune, trop jeune, on est 
livré à soi-même, avec une solde en général assez forte, si 
on la compare à la solde européenne. 

Qu'en résulte-t-il ? et comment vit-on ? 
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Il Rn résulte en général qu'on vit, je ne dirai pas au 
restaurant, il n'y en a pas, mais en un petit cercle ; on 
constitue entre soi une sorte de mess, entre employés on 
partage les repas, préparé par deux ou trois femmes noires 
ouquelquesboys qui font la cuisine. Comme vous le pensez, 
ces cuisiniers ne valent pas grand chose, leurs plats, à la 
mode du pays, sont toujours assaisonnes fortement, le 
piment et autres condiments y entrent en si grande quantité, 
que l'estomac ne résiste pas très longtemps à pareil 
régime, s'il n'est déjà solide. Cette absorption de nourriture 
irritante provoque une soif permanente, et c'est alors qu'on 
se livre à l'abus de l'alcool, desabsintlie/, ou de ce que l'on 
appelle le grog colonial. Il faut, pour éviter la perte totale 
(le la santé, savoir résister à cette tentation de boire, qui 
coaduit dans ces chaudes régions, on les rayons du soleil 
sont intenses, non seulement à la mort, mais aussi à 
l'anémie cérébrale, à la décomposition du sang, à la folie. 
Pour résister, il est nécessaire de posséder en soi une 
énei^ie morale que n'a pas un jeune homme de dix sept 
à vingt ans ; il ne sait pas lutter contre l'habitude, le 
courant des mœurs coloniales ; il imite ses camarades, 
il n'ose pas leur échapper, les fuir, il cède, et c'est ainsi 
que bientôt il se trouve atteint par une maladie, qui, 
semant ses ravages sur un terrain, non préparé pour 
la résistance, deviendra mortelle en quelques jours. 

Les mesures hygiéniques à prendre pour éviter ce 
danger fréquent dans les colonies intertropicales, sont 
tout à la fois très simples, et très impératives. II faut les 
suivre, ou vous ne pouvez pas vous acclimater. Nous les 
avons déjà étudiées sous le rapport du vêtement, des 
meubids, des médicaments, nous venons de les voir en ce 
qui concerne l'âge. 
L'influence du vêtement aii point de vue hygiénique est 
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tellement sensible et vraie, qu'à nouveau je mè permets 
d'attirer votre intentioD sur une question que je définis 
« Vêtements européens et indigènes ». Je vous l'ai dit, il 
'aut toujours s'habiller avec des vêtements de laini ou de 
Irap extrêmement léger; des chapeaux, non de paille, 
nais de feutre léger aussi qui, dans la journse, vous évi- 
eront des insolations. Sortir le matin ou le soir avec un 
'élément d'alpaga et de toile, c'est prendre un refroidisse- 
neot qui attaque la poitrine, ou dégénère en fièvre-palu- 
iéenne. A cette maladie nous avons donné comme remède 
a quinine prise à chaque accès, c'est vrai ; mais souvent la 
lèvre reste à l'état permanent, et peut devenir mortelle, si 
jlle sévit sur un tempérament faible. Voilà pourquoi, nous 
lutres européens, nous sommes tenus àprendre de grandes 
précautions à l'égard de notre habillement. Les indigènes 
lu milieu desquels nous vivons depuis un certain temps, 
itqui en colonisation sont nos appuis, nos collaborateurs» 
jnt voulu nous imiter dans notre manière de-nous vêtir, 
ït, c'est assurément une chose curieuse à, constater, 
aendant les cinquante dernières années, une mortalité 
ïroissante règne parmi eux. C'est grâce à la constatation 
le ce phénomène de physiologie que nous pouvons accuser 
aotre exemple de faire disparaître une race, un peuple 
întier dans chacune de nos colonies. Vous n'ignorez pas 
jue les Canaques iondentà disparaître dans nos colonies 
du Pacifique, que ia race jaune des Manjuises les imite. 
On a déclaré que cette disparition était un des effets de 
la colonisation, parce que les européens, avec eux, appor- 
taient leurs vices, l'abus de l'alcool, du tabac à ces mal- 
heureuses races primitives ; certe;!, ces causes entrent 
pour quelque chose dans la mortalité, mais c'est surtout 
parce que nous leur apprenons à s'habiller, qu'elle aug- 
mente depuis cinquante ans. .autrefois, ils se revêtaient 
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i'm rien, d'un pagne quelconque qui leui- serrait les reins, 
et c'était tout; depuis que nous sommes leurs modèles, 
pour se vt-tir, ils ne se servent pas de flanelle, mais de la 
toile, atoute heure du jour, et il en résulte qu'ils devien- 
Dent poitrinaires. C'estdoncrintroduction de nos vêtements 
européens sous ces climats qui fait disparaître la race 
autochthone. Nous sommes sans le savoir et sans le vou- 
loir les meui-friers de ceux dont nous avions le plus grand 
besoin ; nous nous privons d'auxiliaires précieux qui étaient 
3ptes a BOUS rendre d'éminents services. Laissant tout 
^goisiDc patriotique, tout point de vue économique à part, 
nous avons surtout à regretter cet état de choses au point 
de vue humanitaire. 

Les habitations de tous ces pays intertropicaux doivent 
Stretrès vastes, et tj-ès aérées. Si l'on habitait là-bas dans 
<lts appartements semblables à ceux qui nous abritent à 
Paris, on ne pourrait pas y résister, la chaleur y serait 



Dans les Antilles, à la Guyane ainsi qu'à la Côte Occî- 
'Wtaled' Afrique, les conditions fondamentales sur ce point 
sont les mêmes; vous êtes obligés d'avoir une très vaste 
habitation. 

C'est ordinairement une grande maison bâtie en bois, 
en terre, ou en paillote ; elle ne se compose que d'un re/.- 
Je-chaussée, un premier étage étant un luxe réservé aux 
riclies colons. Elle coûte, par cela même, extrêmement bon 
niai'ché, car l'homme qui s'en va faire Iructifier des plan- 
tations de calé ou de cacao, ne s'élève pas un palais, et se 
«intente d'une maison qui n'a de remarquables que ses 
'limensions. Souvent les portes, les persieunes manquent ; 
l's vitres sont inconnues, une seule ouverture communi- 
i]iie avec l'extérieur, et ne se ferme jamais ; on dtirt ainsi 
vil toute sécurité. 
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Lea courants d'air ne sont pas dangereux, et c'est là 
une singularité de la côte d'Afrique, si mauvaise à habiter, 
1 est imprudent, mortel même de se servir de chapeaux 
paille à 'cause des insolations, où on ne peut porter 
lunément d'autre étoffe que la flanelle, par crainte de 
'oidissements ; à côté de toutes ces précautions, il 
ible paradoxal de vous dire i Vous n'avez pas à crain- 
les courants d'air ». Toujours vous couchez sur un lit 
cr placé près dune ouverture; si pur hasard votre mai- 
s possède des persiennes, elles peuvent rester ouvertes 
idant toute la nuit et vous n'avez rien à redouter cepen- 
it des courants d'air. 

/■Qtre lit, je crois l'avoir recommandé, est toujours 
ni d'un moustiquaire, condition sine qua non, car 
,s on ne pourrait pas dormir, l^e moustique estl'ennemj 
repos; si vous n'agissez pas contre lui pendant la nuit, il 
ts pique, vous défigure, vous i-éveiUe par son sifflement 
•ticulier, très intense, supplice qui a fait imaginer à nos 
ps d'occupation d'Indo-Chine un moyen pratique, mais 
ï ne peuvent employer les femmes, les fonctionnaires. Ce 
yen consiste pour nos soldats à ramasser dans la jour- 
! des raarboulias, sorte de petits lézards, de les faire 
icher dans leur lit, où promptenieot ils mangent les 
rustiques dont ils sont très friands. Quand on ne se sent 
i le goût de s'imposer pareil compagnon de lit, il faut se 
larrasser des moustiques par d'autres moyens dont je 
s vous parler tout à l'heure. Ce n'est pas si terrible, 
ilgré l'agacement et les insomnies, que d'avoir à chasser 
mouche Tsé-tsé qui a forcé les Anglais à évacuer certai- 
3 régions des grands lacs en Afrique. 
Mais aussitôt qu'on arrive en pays intertropical, si l'on 
prend pas les précautions voulues, les mains, les janl- 
a, la figure ne forment qu'une plaie par suite du frottc- 
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ic par }es démangaisons épouvantables qui 
lùre. C'est un iiicoQvénient qui disparait au 
ou trois mois de résidence. Si je vous parle 
)u3tique aujourd'hui, c'est que j'ai la couvic- 
! qu'il joue un grand rôle, au point de vue 
ans les contrées inter tropicales ; j'ai observé 
lit là-bas, notre vaccination européenne. On 
i'en rendre compte en Amérique : par mon 
■ersonnelle, je puis vous dir-i que j'ai étudié 
;r le Heu même, patiemment, longuement, ,1e 
tit à petit à cette conviction qui est partagée, 
ente, par la plupart des médecins s'occupant 
i coloniales, à savoir : Que si le moustique 
uds est l'agent transmetteur de toutes les 
émiques, en même temps, il peut èti-e l'agent 
qui vaccine contre ces même maladies. Vous 
i il jolie un rôle aussi considérable que celui 
are, dont l'absorption peut transmettre à 
es les maladies pestilentielles. Dans ma le- 
te, je vous prémunissais contre l'eflet mal- 
, en vous disant qu'il ne fallait jamais en 
sans l'avoir préalablement fait bouillir, ou 
e d'un filtre Chamberlain ou Pasteur, parce 
l'agent primitif, initial de la transmission 
A côté de l'eau, nous pouvons donc joindre 
comme agent de la même nature en pays 

on va dans un pays d'où la fièvre jaune est 
ms l'Amérique centrale, par exemple, on peut 
h sujet un phénomène curieux : c'est qu'elle 
des mœurs bizarres, si je puis m'exprimer 
îst particulière, suivant les contrées, presque 
manente, logique avec elle-même. On a 
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remarqué qu'elle sévissait de préférence sur les Euro- 
péens et en moindre quanlité sur les indigènes. 

II n'y a pas toujours de bons médecins pour étudier ces 
"'•^""Tiènes scientifiques, on rechercher les causes, tel 
;st apte à le faire en habitant ces contrées. Ainsi il 
; donné do constater quelques cas qui m'ont permis 
ir des grandes lois générales au point de vue hy- 
les : c'est que la fièvre jaune diminue d'entensité 
re depuis quelques années, comme une maladie qui 
nate, tel que dans notre pays le choléra tend aie 
et que de plus, les indigènes, ceux qui depuis l'en- 
ont subi les morsures des moustiqires, résistent 
au fléau qui, d'ailleiirs, les atteint en faible propro- 

a un homme qui, à Rio de Janeiro prétend avoir 
le vaccin de la fièvre jaune; je ne sais si c'est chose- 
plie, je le souhaite, me demandant si l'insecte en ce 
serait pas le meilleur auxiliaire de la science. Ajou- 
M sujet des grandes loi de cette maladie, qu'elle 
! se tracer sa route, suivre un courant. Elle parait 
éralàrantomnedans les Antilles, Tous les ans, elle 
lit d'une manière très grave à Porto-Rico ; j'ai eu 
ion de voir par moi-même combien elle y diminue 
isité, elle ne fait son ap[>arition qu'en septembre. 
est lie même à la Nouvelle-Orléans ville jeune, riche, 
;, à l'aspect joyeux. Quand les premiers casépidémi- 
jtit sig^nalbs, les habitants, d'origine française, tons 
is commerçants émigrent à quelques lieues de la 
lansune campagne. Ceux qui restent en ville pour 
r leurs fonctions ou vaquer à leurs affaires, fréquem- 
lont frappés parle fléau et n'y résistent pas toujours, 
d'eux, dans une même habitation, souvent un îndi- 
eut échapper à la contagion. Fait curieux, à la Nou- 
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velle-OpIéans, on a vii des noirs travaillant en plein soleil, 
dansdes maraismalsains, source des fièvrespestilenticUes, 
et ces braves noirs, plongés pour ainsi dire dans l'épidémie, 
n'en étaient pas victimes. Est-ce vrai qu'ils doivent aux 
pîqùres de moustique cette préservation ? L'avenir scien- 
tifique nous répondra sans doute. Autre remarqne ; cette 
maladie dans son cours forme une sorte de cercle, de 
bague dont elle ne sort pas à Rio de Janeiro qui est considéré 
comiiie l'un des foyers primitifs de la lièvre jaune. -le ne 
sais pas si vous avez présent à l'esprit Vin comparable pa- 
norama qui, & notre entrée dans cette ville, se déroule 
sou* nos yeux. La ville, reposant sur la magnifique baie 
de son nom, est dominée par une chaîne de montagnes; 
elle présente h nos regards ses maiï.ons et ses beaux 
monuments, elle nous apparaît grandiose et très pittores- 
ques bien bâtie, comme divisée en deux parties. 

Quand l'épidémie entre dans ses murs, elle se localise 
dans une partie de la ville, forme comme une bague dange- 
reuse ; si vous êtes dans l'anneau vous serez atteint inévi- 
tablement, en debprsde ce cercle, ne craignez rien. Dans 
le premier cas, la meiHenre précaution est de se retirer 
dans une campagne environnante, ainsi que tous les ans le 
font les riches, imitant l'empereur qui affectionnait le châ- 
teau impérial de Pétropolis. C'est avec les mêmes symp- 
tômes et les mêmes phénomènes que la contagion 
se produit au Mexique ; pendant qu'à La Puebla, ou à 
la Vera-Cruz vous subissez de sa part une attnquc 
dangereuse, on peut ignorer son existence à Mexico. 
Vous voyez comme se localise la fièvre jauii.!. 11 y 
a-t-il un moyen quelconque de l'éviter pour les euro- 
péens i" Quant elle règne sur un point déterminé, la 
meilleure précaution, je vous l'ai dit, c'est de s'en éloigner 
bien vite, jusqu'à sa disparition complète de ce pays. 
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Quelquefois, elle est importée à Dakar, à Gorte, par im 
navirt; venant des Antilles ou de l'Amérique Centrale, elle 
est donc apte à devenir africaine, bien que d'origine amé- 
ricaine. 

Les précautions sontidentiquemeutles mêmes à prendre 
sur le sol africain : s'éloigner est la principale, celle qu'ont 
dû employer les colons au Sénégal qui vient de subir une 
très forte atteinte de ce mal dangereux. On dit que le 
blanc ne peut y résister qu'après vingt ans d'acclimatation ; 
quand cette période de temps n'est pas écoulée, il faut 
donc, sous peine de mort, s'éloigner du foyer pestilentiel, 
car on a remarqué que la mortalité pour les européens se 
montait à 50 0[0. 

Kn face de ces faits, se pose une question très curieuse 
à étudier ; « Pourquoi, en général, les indigènes ne sont- 
ils pas atteints de la fièvre jaune, ou bien s'ils le sont, 
pourquoi ce n'est-il que dans les proportions de 10 à 
15 0[0 au plus. » La réponse repose sur cette théorie 
nouvelle de la vaccination pnr le moustique. Le noir, 
depuis'son jeuneâgeaétépiqué, vaccinépar cet insecte. (1) 
Le rôle du moustique vis-à-vis de la fièvre jaune est 
certainement une des questions qui offrent le plus grand 
intérêt. Mais ce n'est pas tout, et j'ai la conviction qu'à 
côté de ce problème scientifique et médical captivant à 
résoudre, parce que c'est la vie du colon qui est en jeu, il 
y en a un second qui se présente : l'influence de l'élec- 
tricité dans les pays intertropicaux, qui, je l'espère, attirera 
déplus en plus l'attention du corps médical, de nos mé- 
decins de marine, de nos médecins coloniaux qui. pour la 
plupart, sont des hommes intelligents, travailleurs distin- 

(]| D''puis celle i![)bi|U<: lea Anx-rlcainn tioni arrive a à f.iirii diiparattra la 
Ile' l'c jaune lie Ciibn, psr des masures propbylactiqucs coi.lre [irJcisément la 
piiifir- de» moutliqiips, coiomaje l'ai npliTiié tout au Ions dons le Jounia/ 
df Ij santi', depuis 'l»ux ana. 
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gués, cherchant le fond des choses, et qui, a côté de 
l'amour de la science, placent l'amour et l'intérêt de leur 
pays. Nous devrions rencontrer ces savants plus nombreux 
en pays étrangers, aux colonies, afin qu'ils puissent, sur 
les lieux mêmes, creuser et approfondir ces deux questions : 
le rôle de l'électricité et celui de l'insecte aux colonies 
intertropicales. Il est incontestable, de nos jours, que 
rélectricité naturelle, au point de vue thérapeutique, est 
appelée à jouer un grand rôle. L'institut Paslcur de Paris 
vient d'établir dans nos colonies des laboratoires destinés 
à étudier la connexité, les rapports qui existent entre 
l'action de l'électricité et l'étude de la microbiologie â 
l'état naturel. 

Parler ici de cette action, ce serait mal l'étudier, par 
cette bonne raison que c'est au corps médical à laire ces 
recherches, sur les lieux mêmes, où se manifestent les phc- 
noniènes k en déduire les grandes lois générales qui en 
résultent, à les rendre utiles aux habitants de ces contrées 
qui offrent un si vaste <!liamp aux travaux, scientifiques. 

Lorsque vous êtes à la Martinique, à la Guadeloupe, 
dans les Antilles, que vous possédez un sismographe, des 
oscillations se produisent régulièrement ; on est donc dans 
une atmosphère chargée d'électricité. Quelquefois, il vous 
arrive en effet, de ressentir une secousse brusque, im- 
prévue, qui parfois prend un caractère de gravité, telle 
que la peur envahit les indigènes, les animaux même. Si 
cette secousse s'accentue, vous voyez une ville entière 
subissant un sentiment de terreur qui surprend l'européen 
qui ne le ressent pas au premier abord. Il n'y a pas tous 
les jours nu tremblement de terreaux Antilles, mais tous 
les joivs les oscillations nous prouvent que l'électricité 
joue un rôle considérable dans l'atmosphère. Il est à croire 
que dans un temps prochain, les médecins y puis^ont 
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des moyens thérapeutiques, atin de préserver nos colons 

des maladies endémiques qui les atteignent dans ces 

mêmes contrées. ■ 

Nous allons examiner maintenant quelle doit être la 

""■■■"•'♦"ve d'un colon, d'un européen dans les pays inter- 
[. ^ ' 

à un problème difficile à résoudre, parce qu'elle 
toujours très fraîche et très saine, et qu'il n'est 
)urs aisé de se la procurer ainsi. Colons dans 
r du pays, éloignés de toute grande ville, fonc- 
résidant en paya neuf, vous serez obligés souvent 
rir aux conserves. Riche ou pauvre, l'élément, 
de vos repas se composera de fariiiPiix, de riz, de 
ie malangas, de pois, de merluches de deruière 
ntre la peau et les arêtes desquelles vous ne retirez 
coup de chair. Si vous voulez imiter les pauvi-es 
îs malheureux paysans, commencez par cultiver 
>tes, qui ne sont pas des pommes de terre, 
farineux du pays, aux tubercules énormes, avec 
vous pouvez confectionner beaucoup de plats, 
:âteaax, crème de toute espèce. Vous n'avez pas 
ise parfois à y ajouter, en dehors des conserves, et 
jrriture n'est ni forte, ni saine en pays chauds, 
ites employés dans une factorerie, que vous ayez 
lus d'argent à votre disposition, un autre incon- 
urvient ; les indigènes qui font alors votre cuisine 
ians l'assaisonnement des condiments irritants, 
ispèce de poivre parfumé que l'on met dans des 
déjà excitants, des sauces relevées par des 
noirs gros comme le petit doigt, piments de 
de la Guyane. Après avoir usé quelque temps 
nourriture, vous arrivez À ne plus pouvoir 
chose facile à prévoir, des maladies d'estomac 
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se déclarent et le tempérament tout entier se trouve peu à 
peu attaqué. De là aussi provient, sur les côtes brûlantes 
d'Afrique, un abus dont je vous parlais au commencement 
de la leçon, c'est-à-dire 1 "abus de l'alcool, qui, je vous l'ai 
dit, conduit non seulement à la mort, mais aussi à la folie. 
Les boissons glacées sont aussi très dangereuses ; lorsque, 
dans le milieu delà journée, par une chaleur torride, vous 
prenez un sirop d'ananas glacé, vous avez quatre-vingt- 
dix-neuf chances sur cent de tomber roide mort. Et voilà 
cependant des précautions hygiéniques que l'européen ne 
peut s'habituer à prendre. Le Français, avec son esprit 
léger, se livre à toutes ses fantaisies sons un climat meur- 
trier ; il s'habille à son goût, se rafraîchit quand il a soif, 
et ne veut pas croirequela mort immédiate ou lente se trouve 
dans des actions si simples, si journalières. Rien n'est plus 
facile que d'observer une règle de prudence, et cependant, 
j'ai été témoin de bien des faits mortels accomplis en riant. 
A Saint-Thomas, petite île charmante, vrai joujou de 
Nuremberg, un jour je vis un jeune homme descendre d'un 
canot, entrer dans un café, se faire servir un sirop d'ananas 
glacé. Le lendemain il mourait à l'hôpital où on l'avait 
transporté quelques minutes après l'absorption du liquide. 

Boire en pleine chaleur est très dangereux ; il n'en est 
pas de même quand vous le faites après un bon repas ; 
ainsi l'ananas glacé à ce moment peut constituer un dessert 
exquis qu'il vous est permis de goûter. Malgré toutes les 
recommandations faites et réitérées à ce sujet, vous ne 
pourrez jamais, sous quelque forme . que ce soit, vous 
rencontrer avec des colons, fonctionnaires, commis, 
soldats, sans constater que les trois quarts de ces jeunes 
gens ne savent pas résister à la tentation de boire. 

Dans les pays inter tropicaux, il e.'ïiâte deux chaleurs : 
la cl^leur sèche comme en Afrique, la chaleur humide en 
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Cochinchine, qui diminue les forces, est anémiante, 
produit '.me soiC continuelle par suite de la lièvre qu'elle 
donne. Il faut pourtant boire le moins possible entre les 
repas, et quand vous le faites, ne prendre qu'un verre d'eau 
(iltrée, arrosée d'une cuillerée de rhum o-j de café. 

Ne pas dépasser celte dose d'alcool est prudent, en 
Afrique, il sera remplacé par une cuillerée d'absinthe ou 
de calé noir qui tonifie. Mais surtout il ne faut pas abuser de 
ce quoji appelle le grog colonial, et grossir ainsi le nom- 
bre des alcooliques. C'est pour cela, je le répète, qu'à côté 
de la résistance physique, il faut dans ces contrées chaudes 
posséder l'énergie de ne pas céder à l'entrainement fatal, 
apporter dans toute consommation une grande sobriété, 
absolue, journalière, constante. 

II y a beaucoup de Français qui par iaiblesse d'esprit, 
à cette lutte continue contre la tentation de boire, préfèrent 
mourir. 

Une nouvelle imprudence à éviter, c'est, suivant le pays 
où l'on se trouve, de sortir tard, le soir, ou de trop grand 
matin. La vie doit se passer d'une façon très réglée. Par 
grand matin, j'entends une heure qui nous paraîtrait ici 
faire partie de la nuit, je veux dire de 3 à 5 heures, de 
même que la défense concernant les sorties du soir com- 
mence à 10 ou 11 heures. Vous êtes, surtout sons les tro- 
piques, dans l'impossibilité matérielle de sortir dans l'après- 
midi, afin d'éviter les insolations fréquentes. Les fièvres 
vous interdisent les promenades de grand matin, ou du 
soir très tard, heures où la rosée provoque un refroidisse- 
ment souvent mortel. A Gorée, à Dakar, les affaires vous 
appellent cependant à des rendez-vous urgents, soit dans 
les comptoirs, soit à bord des navires débarquant ou 
appareillant. 

Vous devez pour vaquera ces occupations importantes 



ly Google 



— 81 — 

clioistr entre 6 et 9 heures du matin, et 5 et 8 heures du 
soir. C'est là non seulement une source de mortelles 
imprudences européennes, mais encore une cause majeure 
de la disparition, dans certains pays, des indigènes qui 
ODt voulu nous imiter dans notre manière de vivre. 
Lorsque l'on se trouve en face des braves Canaques en Calé- 
donie, à Nouméa, en face de cette petite race intéressante 
de 5 à 6000 individus, on constate qu'ils succomhent de 
plus en plus à la suite de fièvres paludéennes, parce qu'ils 
ne suivent plus les indications du soleil. Nous leur avons 
appris à sortir à n'importe quelle heure, à eux, qui savaient 
si bien se préserver des effets néfastes de la rosée. Pour 
vous convaincre de cette science innée chez ces enfanta 
de la nature, vous n'avez dans vos excursions à travers en 
pays ne portant pas encore la trace du système européen, 
qu'à vous arrêter dev&nt une case abritant quelques noirs. 
Ce sera une halte dans votre exploration au cœur de 
l'Afrique et pour un instant, vous y recevrez une hospi- 
talité rustique ; votre nourriture y sera frugale, votre 
hamac cnustitûra votre lit. Je suis certain que dans votre 
esprit TOUS qualifiez ces malheureux du nom de sauvages. 
En effet, leur maison n'est qu'une espèce de tour ronde, 
quelquefois carrée, banale toujours, il y a un trou au 
milieu, deux ou trois pierres comme sièges, des briques 
— s'ils connaissent la brique — forment leur foyer où la 
flamme^monfe lentement, la fumée aussitôt envahît toute 
la case, ne peut en sortir et, comme on diten style colonial, 
la boucane. 

On couche là-dedans, dans cette atmosphère, et ce pri- 
mitif procédé vous fait qualifier ce petit peuple du nom de 
sauvage. Eh bien ! b'ost une très grosse erreur de voyager 
eu pay-s neuf, de rencontrer sur son passage une race 
primitive, et de la condamner à priori. 
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Ils font cela, ils se « boucanent » parce que d'abord ils 
t pas d'autres ustensiles, ils nn possi'deiit pas de cbe- 
:e ; mais c'est aussi parce (ju'ils redoutent la rosùe, 
;rein, qui dans la nuit cbahgera complètement la 
)érature, qu'ils se préservent de ses effets malsains 
iterposant entre elle et leur coucbe, un épais rideau 
umée. Cette précaution contre le d:;nger extérieur 

aussi contre l'ennemi du repos, le moustique, qui 
irait complètement de ces cases, et n'incommdde 

le dormeur, 

lus voyez donc, que si vous eherclnez à comprendre, 
3 dis pas l'âme, mais la nature de ces braves gens, 
manière de vivre, leurs mœurs simples nans doute, 

pleines de sens pratique, vous n'auriez, pour faire 
ve de jugement, de discernement, qu'une seule cbose 
re : les imiter, et non leur imposer votre exemple, 
iement bygiénique et qui leur est si préjudiciable. 

vous observez tontes les recommandations faites au 

de la vie coloniale, et concernant le vêtement, l'abus 
ilcool, les habitations, lanourriture, la colonie devien- 
)0ur vous un séjour bientôt agréable. 
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QUATRIEME LEÇON 

7 Jaiivioi- ['.;0I, 

Ar.TITLDES — AU l'OINT DE VUE DE LA FLORE — CULTURES 

DlVEltSES, ETC. 

Mesdiimc'-s, Messieurs, 

iJiiiis notre (lorriiùrc Ic<;on, nous nous sommes étendus 
sur laqiieslion tle l'hvf^'èi'c ; nous avons vu quolles étaient 
les conditions à oliscfver sur ce point, lorsque Ton partait 
en pays intertropicaux. Je vous demanderai I;i permission 
ie terminer complètement aujourd'hui cette question 
iloriiygicnclo vous al déjà dit qu'ildtait presque impossible 
des'embari.'iuer pour nos crdonies ch;ui3es — et, je le répète, 
c'est la plupart de nos possessions — si l'on ne savait extrê- 
mement bien quelles sont les précautioni à prendre pour 
yconserver la santé. J'ai le plaisir de vous initier à la vie 
coloniale, .il est donc de mon devoir de ne pas oublier une 
seule recommandation importante, nécessaire. Je vous ai 
fait toutes celles concernant le vêtement, le mobilier, la 
nourriture. Il me reste à aborder une condition liygiénique 
sine qua non, simple et facile à observer, se trouvant à la 
portée de toutes les classes : je veux dire : lagrandc propreté. 
J'ai nreaciue envie de constater que cette partie hygiénique 
nous donnent l'exemple journaliei", 

s toutes leurs classes sociales, est, pour 

ignorée des Français. Il est permis, re- 
dc transgresser ses lois, lorsque l'on 

; il n'est pas permis de le faire en pay? 

vous lire ce qu'on fait particulièrement 
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dans nos vieilles colonies, telles que dans les Antilles, 
la Guadeloupe, et la Martinique. Les habitants de ces pays 
poussent les soins de propreté très loin, trop loin peut- 
être suivant nos préjugés ; là-bas, en général, on prend 
deux bains par jour : les gens de couleur et les créoles en 
prennent un le matin, un autre le soir. Pour les européens 
la règle doit être la même; il ne faut pas se dissimuler 
qu'il est absolument nécessaire de prendre son bain tous 
les matins. Propreté et hygiène sont synonymes en langage 
colonial ; c'est le seul moyen de resserrer les tissus, de 
leur donner la possibilité de respirer librement, c'est un 
rafraîchissement en même temps fortifiant et sain. Si vous 
ne vous astreignez pas à prendre régulièrement ce bain, 
il surviendra un affaiblissement général de l'organisme, 
une anémie cérébrale, un manque de forces immédiat. Il 
,ne faut pas dire : Je ne peux pas le faire en ce moment, où 
un rendez-vous d'affaires m'appelle au dehors; à cette 
heure où je dois rendre telle visite, etc. * Non, il faut tous 
les matins, au saut du lit, c'est-à-dire à 4 ou 5 heures, 
du matin, G heures au plus tard, si vous êtes paresseux, 
avoir l'habitude de ces ablutions et surtout de ce bain. 

A la Guadeloupe, la Martinique, la Réunion, les 
personnes jouissant d'une certaine fortune, remplacent la 
baignoire par une piscine, en marbre ou en briques, mais 
toujours large, grande, profonde, dans laquelle ordinaire- 
ment il est facile de nager. De même qu'ici les femmes du 
monde invitent leurs amies à un Five o'clock, de même, 
dans ces régions, il est de bon ton de convoquer le clan 
mondain à faire une partie de bains. On reçoit ainsi ses 
amis par groupes ; telle heure est réservée aux dames, 
telle autre est fixée aux messieurs. Cela à l'air extraor- 
dinaire lorsque l'on en parle en France ; pourtant, en pays 
chaud c'est admis, convenable, puisque le bain est indis- 
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pensable, gn'il constitue une loi hygiénique qu'on peut 
(•noncer ainsi : « Onprend son bain, ou l'on tombe malade, 
alors même que l'on se couvre de flanelle le matin et le soir, 
que l'on évite de sortir pendant les heures chaudes, etc. » 
Ce sont là des précautions sanitaires absolues, inévitables. 
Autre point de vue d'hygiène générale que noua allons 
étudier, c'est celui-ci : Il faut prendre garde, en pays chaud, 
de se faire des blessures, si légères soient-elles ! C'est 
précisément en prévision de ceci, que vous parlant du vête- 
ment, j'ai insisté sur la nécessité d'emporter avec sol des 
genouillères, des hautes bottes de cuir épais, résistant, 
qui puissent garantir les jambes lorsqu'on est à cheval, 
— en pays neuf on ne voyage pas autrement — contre 
les heurts des branches; à pied, contre les piqûres des 
serpents venimeux. 

— Mais, me dire/-vous, il n'est pas toujours facile, 
lorsqu'on va défricher des terres, ou que les occupations 
vous obligent à de longues courses, d'éviter des chutes, 
des écorchures quelconques. — C'est vrai, et pourtant il 
est très mauvais de se blesser, pour une foule de raisons que 
je vais vous faire comprendre. D'abord, on est toujours 
exposé, quand on habite un peu dans l'intérieur, à n'avoir 
pas de médecin, ou, s'il y a un représentant de la science 
médicale, à ce qu'il soit peu apte à vous guérir, possédant 
des diplômes plus ou moins authentiques. En effet, si 
vous n'habitez pas à la côte, dans une ville d'occupation 
militaire où le médecin major exerce ses fonctions, 
il vous faut recourir au médecin du pays qui, ne s'inter- 
ressant pas aux progrés de la science moderne, ne les 
connaît pas où les connaît mal, ignore les remèdes nou- 
veaux, n'a aucune idée de la thérapeutique actuelle. 
Malade, sans rechercher la maladie, on vous dit que 
vou^ ave/ les fièvres, et c'est tout. 
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Pourtant les fièvres ne sont pas seules à compter 
comme maladies coloniales, les aflections de poitrine sont 
•communes en pays intertropical, bien que cela puisse vous 
cmbler paradoxal, si vous vous souvenez que je vous ai 
lit de ne pas craindre les courants d'air dans nos colonies 
ifricaines. En temps normal, en effet, il ne faut pas les 
■edouter, mais agissant sur une personne en transpiration 
Is sont tout aussi funestes qu'en Europe. Un réfroidissc- 
nont bien soigné n'est rien là- bas, mal soigné, — et il Test 
généralement, puisque le médecin ne voit presque toujours 
[ue les fièvres — il p^ut occasionner une grave maladie de 
)oitrine ; le mal s'aggrave, et vous succombe/, faute de soins 
ntelligents. C'est une assertion reconnue ; vous avez prts- 
[ue toujours de très mauvais médecins. Cependant, lurs- 
[u'il voua survient un accident, une blessure, il vous faut 
les soins immédiats, vous n'avez pas sous la main les 
)rocédés antiseptiques qui se trouvent dans nos pays. 

Si vous n'êtes pas à la côte, en face d'un major de 
"année — et cela arrive 99 fois sur 100 — votre médecin 
l'aura pas de glace, ni aucun des moyens antiseptiques 
lécessaires sous un climat, oti la moindre plaie peut, par 
;uite de l'excessive chaleur, se putréfier en quelques 
nstants. Qu'adviendra-t-il de toutes ces choses ? 

Il se passera ce cas particulier qui est bien connu de 
[uiconque a voyagé en pays intertropical, c'est que vous 
^ous trouvez en face d'une blessure, légère, sans gravité, 
(ui avec quelques précautions ne prendrait aucune impor- 
ance ; cependant de cet accident commun, journalier, frc- 
luent, peut surgir brusquement le tétanos, maladie parti- 
ïulière et spéciale aux pays chauds, qui est rarement à 
;raindre dans nos contrées froides. 

D'après les dernières données delà science, le microbe 
lu tétanos serait un microbe propagé par la terre, il 
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sulïirait donc de mettre une Iilcssure même légère, eu 
contact avec la terre pour le provoquer, et l'on sait que 
cette maladie peut emporter en quelques heures la personne 
qui en est atteinte. L'eau, dit-on, jouit aussi de cette pro- 
priété néfaste, de déterminer le tétanos. Il faut donc, 
— non pas lorsque vous êtes gi-avement blessé, car alors 
Aous êtes dans les mains de la Faculté qui vous soigne 
plus ou moins bien — mais pourune simple égratignure qui 
ne vous paraîtrait rien ici, et qui aux colonies peut présenter 
lin caractère de gravité, il faut donc employer tous les 
moyens antiseptiques ;i votre portée, et surtout, éviter 
tout contact avec Teau et la terre. N'allez cependant pas 
à cause de ces quelques renseignements hygiéniques qui 
ont frappé votre attention, exagérer le danger, et conclure 
que la mort vous guette à chaque pas que vous faites en 
terre coloniale, à chaque écorchure provoquée pas un 
caillou, une épine, que le tétanos, les maladies de poitrine, 
"les fièvres, empêchent toute idée colonisatrice. Non ! pour 
les fièvres nous avons vu que tous pouvaient y résis- 
ter en évitant les abus, pour le tétanos je vous dirai qu'il 
se déclare surtout chez les enfants, les noirs qui, pomla 
plupart, marchent pieds nus et sont ainsi plus sujets que 
les Européens à se blesser avec des échardes, des épines, 
ou pins au moins gravement par la morsure de petits 
serpents. 

C'est une très grosse erreur de croire qu'il est presque 
impossible de vivre dans ces pays ; non seulement on peut 
Il-s habiter, mais encore y bien vivre, largement, pleine- 
ment, sainement, en prenant de bonnes habitudes journa- 
lières qui vous feront considérer les colonies comme un 
■séjour agréable. 

Je le répète, oui il est très dangereux de se livrer à des 
*xcès soit de nourriture, d'alcool, soit encore et surtout, 
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à des excès de fatigue, de plaisir, de travail qui tuent 
lentement et afïaiblissent lés plus robustes constitutions. 
Il est bien évident que sous cette chaleur tropicale, certains 
ménagements doivent être accordés au cerveau humain, 
et beaucoup ont payé de leur vie l'imprudence d'un labeur 
eicessif. l'our ne citer qu'un exemple, connue surtout 
parce qu'il est venu d'un homme célèbre, alors que le 
même cas a pu se produire chez des hommes qui ont 
considéré comme leur devoir de mettre en valeur nos 
pays neufs, et qui sont tombés, victimes ignorées mais 
non moins intéressantes, dans les sentiers de la coloni- 
sation. Je dis donc, qu'il est certain que Paul Bert au 
Tonkin, est mort d'une grande fatigue cérébrale. Ces 
climats iniluent d'une manière naturelle et constante 
suri l'organisme humain, le rendent fiévreux, le fatiguent 
beaucoup ; il est très dangereux d'ajouter à cette action 
déprimante et continue, à laquelle on ne peut échapper, une 
fatigue physique et cérébrale, matérielle ou intellectuelle - 

J'ai voulu vous faire bien comprendre l'importance de 
toutes ces précautions qui paraissent superflues, mais sur 
lesquelles se base la vie hygiénique, qui la guident au jour- 
le jour, la règlent heure par heure, et la rendent, si je puis 
m'exprimer ainsi, en quelque sorte automatique. On adopte 
des heures dont on ne peut se déshabituer, qui reviennent ' 
comme mécaniquement, apportant avec elles la série d'oc- 
cupations qui leur convient. 

Ainsi, on doit rendre ses visites d'amitié ou d'affaires de 
7 à 9 heures du matin, de 5 à 8 heures du soir ; dans les 
heures chaudes de la journée on se livre au repos, on reste 
chez soi ; le soir et le matin on prend son bain habituel, et 
si l'on va respirer la fraîcheur du dehors, on a soin de se- 
couvrir de vêtements de flanelle ou de drap léger. Est-ce 
que ces précautions,ne peuvent être prises d'une façon toute 
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simple, tout ordinaire, ou bien vous apparaissent-elles com- 
me des difficultés insurmontables? Non ! ce sont des Iiabi- 
tudes auxquelles on se fait rapidement, des actions qu'on 
accomplit, je le répète, automatiquement, sanss'en rendre 
compte. On ne s'en éloigne pas, on les trouve naturelles, 
parce qu'on sait quelles sont niicessaires, absolues, de 
première ioaportance pour l'état sanitaire, et c'est pourquoi 
on adopte cette régie de vie, n'ayant qu'à s'en louer. Le 
Français oublie quelquefois qu'il se trouve dans un pays 
où toute imprudence constitue un danger ; iï admire ces 
contrées lumineuses, ne se souvenant pas que si l'ardeur du 
soleil atteint son apogée, elle devient par ce fait la cause 
d'une mortalité anormale. 

Ceci m'amène d'unefaçon naturelle à vous lire quelques 
lignes du dernier rapport du Gouverneur général de la 
Côte d'Ivoire, qui vont vous paraître terrifiantes, au pre- 
mier coup d'œil ; pourtant je vais chercher à. vous prouver 
que le mal est plus apparent que réel, et que toujours il est 
facile de remédier à cette mortalité générale, en faisant 
prendre à chaque individu les précautions nécessaires à 
son organisme. 

Nous voyons donc sous le titre ; « Santé Publique. 
L'insalubrité de la Côte d'Ivoire et de Grand Bassam en 
particulier est connue ; un rapport médical sur la colonie 
serait l'énumération, déjà donnée dans les précédents rap- 
ports, des maladies endémiques. Le chiffre de la lôthalité, 
chez les blancs a été, en 1899, de 22 0/0; chez les noirs, 
il est encore plus élevé et ne peut être fixé. La mortalité, 
pour 1899, a été causée surtout par deux épidémies : l'une, 
la fièvre jaune, chez les Européens ; l'autre, présentant 
les caractères de la peste, chez les noirs, ayant offert les 
particularités de s'être cantonnées dans le Grand Bassam 
exclusivement ; d'avoir débuté à peu près à la môme époque, 
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et dans la même localilé. Le boribéri et la variole, qui rava- 
j,'entleî populatioQsiadigènes, ontété moins sévères. Le 
paludisme est constant. Il y a eu cinq blessures de guerre, 
dont une mortelle, cliez les blancs. L'hi.stoire pathologi- 
que de l'année est dominée par les épidémies dont nous 
parlons plus haut. La notice établie chaque année n'est 
que la répétition de celle de l'année précédente, excepté 
cependant pour 1899 à cause des épidémies de typhus 
amaril et de peste bubonique. 

Voilà une coui-te notice sur la Côte d'Ivoire qui ne pa- 
raît pas rassurante. Cependant il faut, avant de se désespé- 
rer, aller au fond des choses, surtout lorsque l'on soumet A 
l'appréciation du public la question d'hygiène au.'c colonies . 
Je ne veux pourtant pas m'appesantir trop sur ce sujet en 
ce moment, d'auiant plus que dans des cours subséquents, 
j'.iitrai l'honneur d'étudier d'une façon générale la ques- 
tion économique se rapportant à 1 hygiène coloniale, et 
de vous montrer en particulier les intérêts présentés par 
!a Coted'lvoire. Je n'aurai besoin pour cette démonstration 
que de vous rappeler l'admirable, féconde et merveilleuse 
• richesse de cette contrée, richesse qui nous a été mise sous 
le.s yeux dans notre dernière exposition, où la. Côte d'Ivoire 
tenait une place remarquable, nous en révélant l'impor- 
tance qui était indiquée aussi dans nos notices coloniale^''. 

Je dis donc, qu'il ne faut pas désespérer à propos de. 
quelques chiffres de mortalité, et qu'il serait dangereux de 
prendre à la lettre une constation médicale semblable, sans 
chercher à comprendri^ si cet état est permanent et doit se 
perpétuer ou non dans l'avenir. 

Eh bien, non ! je me permets d'affirmer ici qu'il ne faut 
pas redouter un séjour aux colonies par crainte des épidé- 
mies. Je vous ai parlé de la fièvre jaune, si terrible lors- 
qu'elle sévit à la Nouvelle Orléans; ici, sur la Coted'lvoire, 
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dU- nous est signalée, et pourtant elle ne peut être consi- 
di'iO.^ comme une maladie africaine, et si elle appar.-iit 
t^iir les côtes occidentales d'Afrique, c'est qu'elle y est 
d'importation américaine. Par conséquent nous ne pou- 
vons la qualifier de maladie sédentaire, permanente en 
Afrique ; non, et une constatation récente des statistiques 
nous informe qu'elle n'y opère ses rava*:^es que tous les 7 
ou 10 ans, etsurtout sur les Européens. Les nègres, grâce 
au mode vaccinatoire du moustique, n'ont plus guère i 
craindre cette fièvre qui tend d'ailleurs à disparaître avec 
le temps. Poursuivons l'énumération de cette notice mé- 
dicale indiquée plus haut, et nous voyons qu'ensuite nous 
pouvons nous trouver en face d'une autre maladie qui n'est 
pas essentiellement coloniale, puisqu'elle nous menace en 
Europe, et même en France; je veux parler de la variole. Elle , 
constitue un faibb danger pour les Européens, inévitable 
sans doute, mais moins redoutable pour eux que pour les 
npirs qui, toujours, se refusent à la vaccination. Pour as- 
treindre ces rebelles à cette haute prudence liypriènique, 
il faudrait presque les vacciner en troupe, militairement, 
en masse. 

Bien que ce moyen ne rentre pas dans mes opinions per- 
sonnelles, il semble pourtant le seul praticable pour réduire 
au minimum les cas de variole. Puisqu'il constitue un re- 
mède à la fois énergique et simple contre cette maladie, 
nous ne pourrons la considérer comme danger colonial. 
Reste le paludisme qui, malheureusement, est une mala- 
die originaire et permanente de nos colonies. Cependant, 
là encore, les statistiques médicales ont constaté que cette 
épidémie résidait surtout dans les endroits malsains, hu- 
mides, marécageux ; le remède serait d'assainir les maré- 
cages, de rendre nulles les émanations délétères, et 
surtout de supprimer les moustiques qui la propagent, ou 
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tout au moins de savon- se pn^server de leurs mor- 
sures. 

Vous voyez donc, en résumé, que la plupart des mala- 
dies qui, dans nos possessions, sont la base de toute mor- 
talité générale, ?ont réputées comme un danger intertro- 
pical, peuvent trouver leurs remèdes ; nous avons la 
certitude scientiiique, matérielle, d'en voir disparaître une 
majeure partie avant qu'il no soit longtemps. 

J'arrive à un point que je considère comme capital en 
fait de colonisatinn ; point sur lequel je vous demanderai 
de m'étendre pendant pliisieuisleçons, et quej'examinerai 
à des points de vue divers. C'est une partie de la coloni- 
sation que j'ai étudiée longuement, scrutée et examinée 
bien des fois, dont j'ai compris l'utilité pratique, qui est un 
peu mienne et qui m'est chère, parce que je cherche par tous 
les moyens à propager, à étendre, à vulgariser en France 
cette science pratique de la colonisation moderne. Ce point 
sur lequel je désire retenir votre attention, c'est celui de 
« rinfluenc& des attitudes aux colonies ». Quand il aura 
été résolu devant vous, j'ose croire qu'ensemble nous au- 
rons fait un grand pas dans l'œuvre colonisatrice, que 
nous avancerons dans la solution du problème économique 
qui préoccupe tous nos liommes politiques et que nous au- 
rons élargi la voie pratique de notre colonisation fran- 
çaise. Examinons donc cette question des altitudes en terre 
intertropicale. Jusqu'à présent, on a fait de la colonisation 
déplorable à ce point de vue ; on a jeté au hasard les fon- 
dements d'une ville, on n'a pas choisi le lieu convenant 
1(3 mieux à la capitale d'une possession. D'une manière 
générale, le premier port a semblé mériter ce titre ; le pied 
européen a foulé les côtes et ne s'est pas aventuré plus loin. 
Pourquoi '? Est-ce parce qu'on avait peur de pénétrer ^ 
l'intérieur des terres, redoutant Tinconnu, craignant la 
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rencontre des peuplades déjà maîtresses du sol ? Je doute 
que ce soit là le vrai motif do cette abstentior. d'explora- 
liun, motif qui ne s'allie pas avec le caractère français, 
«[reprenant et aventureux. Nul ne peut admettre cette 
'ïisoxi de crainte qui serait une très grosse erreur, attendu 
qu'un Mancpeutpénétrerpartout, en Afrique, sans redouter 
'asau vagerie des habitants, s'il vient dans ces terres avec 
flfs id ées pacifiques, avec des goûts de civilisateur et d'ex- 
ffor-a.-t«ur, et non avec des projets de conquêtes, s'il apporte 
aies 1 u: les lumières de notre continent, sans qu'elles soit 
ac«>nii.pagnées des farces armées de la guerre ; il ne peut 
dono reculer devant l'obligation de pémJlrer à l'intérieur. 
U*Scjiie plus tard j'aurai, avec vous, l'occasion de poursui- 
"^ 1' étude de toutes nos colonies, j'espère vous démontrer 
que 1* anthropophagie n'existe presque plus qu'à l'état de 
l«g&tiiie, que les sauvagesn'existentplusquedenom, et que 
WQ.S lespeuples africains sont devenus des peuplestrès doux, 
Tï«s inofTensiis, imitant en cela les peuples non civilisés des 
^fexix Amériques. Le blanc peut pénétrer chez eux sans es- 
'^He, sans être attaqué, recevant parfois même une hpspita- 
uté rustique et simple. Cela a été une très grosse erreur, 
depuis Henri IV jusqu'à l'heure présente, de ne pas oser 
pénétrer à l'intérieur, de rester fixé au point de débarque- 
ment qui, généralement est insalubre, humide ; de ne point 
chercher d'autres contrées plus bienfaisantes, plus riches, 
plus productives, mieux situées dans ces terres inexplorées 
qui contenaient des endroits convenant à la fondation 
d'uoe capitale. Il aurait fallu gravir les flancs montagneux, 
qui présentent une certitude de climat sain, vivifiant, d'une 
nature prodigue de ses dons et de ses bienfaits. A-t-on re- 
culé parce que les moyens de transports manquaient pour 
pénétrer pins avant ? Ce n'est pas encore une raison vala- 
ble àl'heure où partout, on voit, à bon marché, se cons- 
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truire (les chemins de fer à voie étroite. Et d'ailleurs cette 
riiisnii iii'ticiil [US en facéties fleuves, .appelles parles noirs 
de leur v('Tit.iIile imm* Ja voie qui marche » voie, il est vrai, 
fféqiiemmctil cnnpôe par dés rapides, des cascades qu'il 
semble bien ditliciied'approprier. Maïs, vous le savez, le 
génie himiaiii n'admet guère les obstacles, il les brise ou 
les franchit, il sait soumettre la nature, et rien ne l'arrête, 
lorsqu'il s;iii \ouloir. Href, que ce soit pour ces raisons 
inadmissiliios ou pour d'autres, ilest mauvais do s'arrêter 
aux cnles ]hiui' coloniser, et il faut retenir comme règle 'le 
conduiie, cet aphorisme colonial, sans jamais v apporter 
une c.\ceptiini : a Lorsque vous allez en pays intertropical, 
il faut toujours chercher à vousétablir dans l'intérieur, vers 
le.s points montagneux, élevés, et ne pas se cantonner sur 
les cûte-i, dans les endroits marécageux, les vallées humides 
et malsaines, n 

Et cela est absolument nécessaire au point de vue hygié- 
nique, car, lorsquevous vous élevez, vous trouvez snr votre 
thermomètre, un abaisssement de 1° par 100 mètres d'alti- 
tudes, et ainsi, vous évitez la trop grand chaleur entraî- 
nant avec elle les épidémies, les maladies pestilentielles. 
Cette question des altitudes a été pour moi l'objet d'études 
spéciales. Sur elle, il yabien longtemps déjàj'exprimais mon 
opinion à. un homme extrêmement remarquable, à un fran- 
çais cminent par le cœur et l'esprit, homme politique 
que toute question économique captivait, et qui m'a fait 
riiounenr de m'écouter lorsque les hasards de la vie 
nous ont placés face à face : je veux parler de M. Jules 
Ferry. -le lui avais soumis cette idée qui doit être 
féconde « Il faut absolument que nous avençions dans 
l'intérieur de nos colonies, que nous en connaissions toutes 
les parties montagneuses, élevées, et pour cela il est 
nécessaire d'étudier ici la situation physique de toute colo- 
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nie, de faire établir des échelles, des cartes en partie dou- 
ble, cartes f^cographiques et hygiéiiiqucsqiiidcmontrcront 
raccroissoment im[iortant de la culture, de Télevage, de la 
salubrité i mesure qu'on s'élève ; bienfait hygiéuique, basé 
sur cette con>la(alion de rabaissement de l' tous les cents 
mètres d'altitude et par suite, diininullou de mortalité par 
maladie pestilcntiL'lies, endémiques ou autres. Ceci fera 
l'objet de plusieurs leçons. Aujourd'hui, je m'en liens à 
cette recherche : à savoir comment aoiit situées, par 
rapport >\ l'hygiène, loutes les capitales de nos vieilles 
colonies, telic-." qi'C la Réunion, la Guyane, la Mat-iini- 
que, la Guadeloupe. 

Nous voyons, par excm[ilo , Saint- Louis considéré comme 
la capitale, élevé à l5ldlométres do l'embouchure du Séné- 
gal, c'est-à-dire dans la partie basse de ce lleuve, partie 
humide ,- Goréc, Dakar, ports de mer, sont dans lesmêmes^ 
conditions déploraliles au point de vue sanitaire; Cayenne, 
port de la Guyane, capitale aussi, situé dans Tile du même 
nom, est insalubre. Là, nous consiatons, malgré le génie de 
l'homme qui fut le véritable créateur de cette colonie, que 
les faits plus forts que la volonté humaine, nous mettent 
sous les yeux une contrée aux entes basses et maréca- 
geuses, au climat insalubre, contrée divisée en deux 
parties: le littoral, depuis longtemps mis en valeur, avec 
la culture du riz, du maïs, du ca[é, du cacao, pendant que 
la deuxième partie," l'intérieur, couverte de forêts d'acajou, 
de palissandre, de bois, de rose, de cèdre, etc., reste inha- 
bitée parles Européens, et n'est peuplée que d'Indiens u(m 
civilisés. Et dans toutes nos colonies se présentent les 
cnêniespTiiénomènes; nous voyons toujours les centres, les 
capitales, où sont les colons militaires ou civils, fonctionnai- 
res, eaJi^Ioy'fis.setrouverbfitis, élevés là où nous ne devions 
j)as, aous, Eïropéens, rester vingt -quatre heures. Et Ton 
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s'étonne que tout le débouché commercial et industriel se 
trouvant dans une contrée basse, marécageuse, les colons 
en général se trouvent, en très peu de temps, être victimes 
de la fièvre jaune ! 

Avancer dans l'intérieur des terres, ne garder ces points 
de la côte qu'à titre de port, s'élever pour établir une capi- 
tale, voilà des idées générales qu'il faut s'efforcer de répan- 
dre. Je peux vous citer l'exemple donné par Rio-de-Janeiro, 
cette ville située sur la baie du même nom, est une capi- 
tale grandiose, nous présentant l'un des plus beaux 
paysages qu'on puisse contempler, mais, qui, grâce à sa 
situation physique, est visitée par la fièvre jaune, qui 
forme, je vous l'ai déjà dit, un fameux anneau que l'on 
fuit en s'enfonçant à l'intérieur. 

Au fur et à mesure que l'on a cherché à mettre en 
valeur le Brésil, on s'est avancé dans l'intérieur, on a 
fondé des villes comme Saô Paulo, chef-lieu d'une des 
provinces les plus industrieuses, où la culture du café s'est 
faite sur une vaste échelle, et qui est destiné à devenir une 
ville âorissante, espoir du Brésil de demain. A Caracas, ' 
capitale du Venezuela, la Guayra, devient un grand 
centre de commerce, un port important, le jour ou l'on 
trouve le moyen de faire circuler des chemins de fer qui 
grimpent au flanc des ramifications des Andes, pénétrent 
à l'intérieur de la contrée. Je me résume en disant : « Si vous 
ne pénétrez pas à l'intérieur des colonies, si vous ne vous 
y établissez pas d'une manière absolue, il ne vous est pas 
possible de faire de la bonne colonisation, il ne faut pas 
surtout établir des grandes villes, des capitales, le long 
des côtes, il est indispensable de construire le plus rapide- 
ment possible, des chemins de fer, k voie étroite, souvent, 
pour avancer dans l'intérieur des terres conquises, afin de 
les faire fructifier, d'arracher à leur sol les richesses natu- 
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relies qui s'y trouvent eafouies. O'est ainsi que nous 
devons faire à Madagascar, où le climat est salubre, sauf 
daDs les districts côtiers, où régnent des fièvres meuiv 
trières. Tamatave peut être considéré comme port, mais 
non point comme seui débouché ; il vous faut pénétrer dans 
l'iotérieur, prendre possession non seulement des côtes, 
mais encore du sol entier, qui est de la plus rare richesse, 
nous réservant des mines de fer, d'or, etc. , qui demandent à 
être mises en activité. Au Mexique, nous voyons, une 
grande partie du pays ayant une altitude supérieure à 1800 
mètres, et qui par suite de cette élévation, jouit d'un climat 
douxetsalubre, tandis que les plaines, voisines de la mer, 
sont vraiment d^s terres chaudes, malsaines, funestes 
aux Européens. La Vera-Cruz, beau port' sur le golfe du 
Mexique, est dans une position très insalubre, la fièvre 
jaune y est permanente, alors qu'à Mexico, dans l'intérieur, 
à plus de deux mille mètres d'altitude, règne une tempé- 
rature saine et agréable. Nous voyons encore ce fait se 
produire dans notre vieille et ancienne ile de Saint-Domin- 
gue; si vous allez dans la partie montagneuse, dans le Cibao, 
vous jouissez, à une altitude de 2400 mètres, point culminant 
de cette chaîne de montagnes, d'une température qui n'est 
point comparable à la zone torride de la plaine. Souvent 
j'ai,pourmoncomptepersonneI, abandonné Port-au-Prince 
plongé dans une chaleur accablante, pour faire deux ou 
trois heures de cheval afin de gravir les premières assises 
du Cibao; à mesure que je montais je subissais un abais- 
sement de température toujours dans la proportion de 1° par 
100 mètres d'altitude. Il est bien évident que de ces consta- 
tations résultent les plus importantes questions au sujet des 
altitudes à choisir pour un gouvernement qui colonise 
en pays intertropical. 
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Est-ce à dire qu'il faille renoncer d'une façon absolue 
au bord de la mer? Il est bien certain que non. 

Ce serait un tort, car on sait bien que le port est 
irs la cause d'une activité et d'une prospérité com- 
ale, nécessaire à tout pays, c'est lui qui accélère les 
unications avec l'extérieur, augmente l'importa- 
t l'exportation, est une source de richesse pour toute 
onie. Mais s'il doit rester port marchand où tout 
le débarqué ne séjourne que quelque temps, il ne 
as devenir port capital. Ce n'est pas la même chose ; 
3ans la capitale que réside la forme gouvernemen- 
[ue s'établissent pour un temps indéfini les commer- 
les fonctionnaires, les Européens venus pour mettre 
eur le pays neuf. 

md on a bien saisi cette haute différence, avec 
les conséquences qui en découlent d'elles-mêmes, 
int de vue hygiénique, on peut éviter, par la sup- 
on de la capitale côtière, par l'établissement de 
même capitale b. l'intérieur, toutes les épidémies, 
it la fièvre jaune qui diminue dans les régions un peu 
s. Il est facile de bien constater que l'endroit monta* 
nous fait retrouver la température du Midi de la 
e, ou un peu plus chaude et non torride. Au point 
i économique il faut considérer qu'au centre d'une 
e, on se trouve au centre de toutes cultures.de tout 
l'exportation. Pénétrons doiic toujours à l'intérieur 
rres. 

^ait peut-être difficile de le faire autrefois, parce qu'il 
tracer des routes, et que la main d'œuvre était tou- 
rare et coûteuse. Il est moins difficile des'enprocu- 
'heure actuelle. A tort selon moi, on redoutait de se 
; en contact avec les indigènes, les peuplades habi- 
ss colonies ; maintenant nous savons bien que ces 
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noirs, ces hommes pacifiques ne demandent pas mieux que 
d'entrer en relations avec nous. Le noir est paresseux 
comme tout homme qui n'a aucune espèce de besoins ; 
c'est cependant lui qui doit nous prêter son concours pour 
nous faire pénétrer plus avant. Je vous ai dit qu'il fallait 
renoncer à chercher la main d'œuvre cliez les Chinois, tra- 
vailleurs et sobres, mais noyant la main-d'œuvre locale ; 
chez les Indiens, les difficultés sont d'un autre genre, sur- 
tout diplomatiques et politiques. Je voyais dernièrement 
que la presse tendait à faire renouer des relations avec 
l'Angleterre sur ce terrain ; c'est inutile, c'est du moins 
monopinion personnelle, car on s'est toujours heurté à des 
obstacles de la diplomatie, un peu' hostile de la part de nos 
eoneurrents. La main-d'œuvre, nous l'avons à côté de nous 
en Afrique, il est donc sage de savoir s'en servir, cela ne 
coûte qu'un peu de bonne volonté. Ce sont là des ques- 
tions du plus haut intérêt, parce qu'à l'heure présente, 
nous trouvons sur ces mêmes côtes d'Afrique, au Congo, 
à la Côte d'Ivoire, en Guinée, des quantités de sociétés 
qui parfaitement organisées, attachent à l'idée d'exploita- 
tion des noirs comme auxiliaires, mains-d'œuvre, etc., 
une telle importance qu'elles n'hésistent pas à risquer de 
nombreux millions de capital au profit de cette idée. 

Quand on parle de l'établissement des chemins de fer 
à bon marché dans ces Colonies, on se trouve en face de ce 
manque de main-d'œuvre ; la tâche sera donc facilitée 
quand on aura su utiliser l'élément humain que nous 
donne la présence des noirs, et leur complaisance à nous 
àdsT. Il est VPM qu'on ne pourra exiger d'eux la 
même somme de travail que l'on exige en Europe, mais 
nous savons bien que le climat ne permet pas un surme- 
nage physique. Travaillons donc à cet établissement de 
Toies ferrées à l'intérieur, sorte de Decauville, coûtant 
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bon marché à cause de la terra domaniale qui ne coûte riea ; 
ne négligeons pas les ports qui ne nécessitent pas an 
travail grandiose. En effet, il suffit toujours de construire 
un warf, il n'est pas nécessaire que ce soit en pierre de 
taille ; en pays neuf, il ne faut qu'un warf en poutres 
grossières ne présentant aucune idée de luxe, mais créant 
seulement un port d'embarquement qui sera un entrepôt 
général de la colonie, comme nous devrions le voir à Saint- 
Louis, Tamatave, Haï-Phong, Cayenne, Kotonou, etc. La 
capitale, pour être saine, sera bâtie à quarante ou soixante 
lieues de la côte, s'il est possible. Voilà, je crois, un point 
sur lequel il est impossible de discuter ; cependant il est 
très curieux de voir qu'il n'a pas jusqu'à présent, paru 
important, puisque nulle part on ne l'a observé et pris 
comme règle de colonisation. Je vous disais tout à l'heure 
en vous parlant de la façon matérielle dont on devait vivre 
aux Colonies que cette partie de la vie coloniale deve- 
nait pour ainsi dire automatique. Si j'osais, j'emploirais 
le même terme, par rapport à l'art de coloniser, je dirais 
qu'on doit coloniser automatiquement. Ce devraient être 
des idées, des principes si connus et admis, que, prenant 
possession des terres soumises, le gouvernement n'aurait 
pas à hésiter, et jetterait les fondements de la capitale 
dans l'intérieur de ces contrées, ne réservant à son point 
de débarquement que le rôle, déjà très important, de 
port, d'entrepôt général. Il est grand temps d'adopter ces 
idées, car l'ère des conquêtes est à jamais fermée, nous les 
avoni* réalisées en assez grand nombre pour que nous nous 
reposions, mettant en valeur ces domaines dont l'acquisi- 
tion a absorbé non seulement des capitaux qui se chiffrent 
par centaines de millions, mais encore un capital humain 
formé du sang de nos soldats, des vies précieuses qui à 
Madagascar étaient englouties par le Ilot dévastateur d'une 
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campagne mal conduite, emportant de sept à dix mille des 
nôtres. Dans ce sacrifice de vies, d'énergies, dans ce passé, 
il y a comme un devoir impérieux pour la génération qui 
grandit de se souvenir de quel prix nous avons payé ces 
terres, et, je dis que ce devoir sera rempli par elle, en ne. 
lûssant pas improductives ces contrées dont la richesse 
naturelle, la culture intensive, les ti^sors minéraux ne 
demandent qu'à payer l'homme intelligent et laborieux 
qui saura les mettre en valeur. 

Si ce devoir incombe à la génération future, il est aussi 
le nôtre, car nous ne devons pas laisser stériles ces contrées 
qui sont à nous. Ce serait un danger, surtout au moment 
où la concurrence de l'Angleterre, de l'Alleaiagne se fait 
on chemin si opiniâtre à travers le monde ; devoir économi- 
que, politique, mais aussi devoir historique, qui doit s'ef- 
forcer à préparer les terres de l'avenir, à penser aux géné- 
rations suivantes. Notre part coloniale est assez vaste et 
assez riche pour que nous y développions nos centres 
d'occupation ; on ne doit pas désespérer sans avoir pesé 
toutes les chances que nous avons en main pour lutter 
avec la concurrence étrangère. Mais ce qu'il faut éviter, 
c'est de manœuvrer au hasard, de planter nos jalons au 
premier endroit qui se présente, en se fiant au hasard. Le 
gouvernement doit nous donner l'exemple, en pénétrant 
toujours à l'intérieur, en ne faisant pas de la côte la seule 
résidencede ses fonctionnaires, desestravauxpublics. Cette 
œuvre n'est pas impossible, puisque nous remarquons qu'au 
Sénégal, créé par le génie de Faidherbe et parson énergique 
volonté, il y a des hommes qui presque sans ressources 
ont commencé & construire des voies ferrées. Ils l'ont 
accomplie d'une façon méthodique, et pourtant, ils étaient 
presque sans argent. Quels résultats pourrions - nous 
atteindre, si nous savions utiliser les capitaux et la main- 
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d'reuvre noire qui peuvent être mis à notre disposition 
pour la mise en valeur de ces colonies, de ces pays neufs 
qui recèlent, nous l'avons vu par des recherches scienti- 
fiques, une richesse minérale et agricole méritant des 
sacrifices sérieux et méthodiques surtout. Au Congo et au 
Soudan, il semble certain qu'il existe des mines d'or plus 
ahondantes que celles du Transvaal. C'est là à coup sur 
une découverte intéressante au point de vue économique, 
et pourtant, bien que cela vous semble paradoxal, je tien- 
drai plus tard à vous démontrer que les pays qui renfer- 
ment des mines d'or ne sont pas toujours les plus riches. 

Le Congo Belge nous donne un exemple bon à suivre 
par la création de son chemin de fer qui, je le sais bien, a 
le défaut d'i'tre construit trop légèrement, pareil à un 
Decauville, qui n'a pas su éviter les accidents du terrain 
peut-être — et c'est ce qu'on lui a reproché — mais qui 
n'en est pas moins une voie pénétrant dans l'intérieur, y 
introduisant la civilisation, y faisant prendre une grande 
extension au commerce qui, depuis sa création, va s'accroïs- 
sant annuellement. 

Je le sais, il manque de perfection, il n'est ronstruit 
que sur des poutres de bois grossières, il a préféré con- 
tournerou escalader tous les contreforts du terrain, plutôt 
que' de lesaplanir ; mais il est indiscutable aussi qii'il a fait 
entrer le Congo Belge dans la voie du progrès. Peut-être des 
gens se sont-ils ruinés àcause de lui, parce qu'il sont exposé 
leur fortune à la Bourse au moment où la question c du 
chemin de fer Congo Belge » était si vivement discutée; 
d'autres se sont enrichis, mais ce sont là des côtés de la 
question coloniale qui ne doivent pas nous préoccuper. Il 
résulte de tout cela que la Belgique nous a donné là un 
exemple que nous devrions suivre dans toutes nos colonies 
et cela doit vous suffire. 
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Je résume ce cours, en essayant de faire entrer dans 
l'esprit de mes auditeurs des formules qui y resteront 
des axiomes, à savoir : « qu'il y a dans le cœur de l'Afrique 
des arêtes qui en constituent comme la charpente, la 
carcasse ; or ces arêtes représentent des chaînes de mon- 
tagnes qui ont des altitudes diflFérentes, mais qui toutes 
sont plus hy^éniques que la côte, partie basse où vous 
ne rencontrerez que des terres très malsaines. Si voua 
faites escalader ces arrêtes montagneuses par des chemina 
de fer à voies étroites, si vous pénétrez au cœur de ces 
montagnes, que vous puissiez y étahlir vos capitales, en 
ne perdant pas de vue que les blancs n'ont rien à redouter 
des habitants de ces pays, vous verrez qu'au fur età mesure 
que vous avancerez dans cette forme de colonisation, dans 
cette méthode de pénétration à l'intérieur, ce que l'onn'a pas 
su comprendre depuis Louis XIV, vous seree étonnés de 
l'ensemble des résultats qui vous y attendent. Si nous 
observons les précautions hygiéniques, si nous allons, 
poussés par la sciepce, par les nécessités impérieuses qui 
nous imposent de lutter contre les concurrences de nos voi- 
sins, si nous savons choisir notre emplacement, nous arri- 
verons àne plus craindre le climat, etje crois que nous 
ferons ainsi œuvre de colonisation pratique, que nous ser- 
virons nos grands intérêts économiques, et que nous par- 
viendrons à mettre en valeur le sol quinous appartient et qui 
doitattirer notre attention de bons Français. Pour cela, il 
nous faut émettredesidées générales, sages, prudentes, pra- 
tiques, lei=> retenir, les faire entrer dans notre manière de 
procéder et, plus tard, si quelques-uns d'entre nous doivent 
fouler la terre coloniale, les changer, ces idées, en actions 
journalières dont nous n'aurons sans doute qu'à nous 
féliciter. 

C'est pour continuer cette étude pratique et nécessaire 
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tre série de leçons, je vous ferai toucher 
ice des altitudes, non seulement au point 
le, mais encore au point de vue delà faune 
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CINQUIEME LEÇON 

14 Janvier t901. 

Altitudes. — Au point de vue de la faune. — Bêtbs a 

CORNES, moutons ET ANIMAUX DE LA BASSE-COUB, ETC. 

Mesdames, Messieurs, 

Dans ma dernière leçon, je vou8 ai parlé de l'influence 
des altitudes sur les maladies, ou plutôt du rapport qui 
devait exister entre les diverses altitudes de nos capitales 
dans les colonies, qui presque toutes sont montagneuses, 
et les diverses maladies que nous, Européens, nous devons 
éviter systématiquement. 

Je vais en avoirfinide cette première partie de la question 
des« altitudes aux colonies >, question que je divise eu trois 
points ; altitudes au point de vue de l'hygiène, de la flore, 
de la faune. — Avant d'abandonner le point de vue hygiéni- 
que, je vous ferai remarquer qu'il serait du plus haut intérêt 
d'établir sur les hauts plateaux coloniaux en un lieu sain, 
tempéré par rapport à la chaleur des plaines, de vastes et 
conlortables sanatopa. Il est impossible, sur les côtes occi- 
dentales d'Afrique surtout, à moins de circonstances parti- 
culières et favorables, il est impossible, en règle générale, 
de rester plus de deux à trois ans dans le même climat inter- 
tropical, sans revenir en Europe pour se reconstituer physi- ' 
quement, et éviter ainsi les longues et parfois mortelles 
maladies de foie, l'anémie cérébrale.les lièvres pernicieuses. 
Le meilleur remède est souvent l'air natal, le climattempéré, 
puisque c'est la grande chaleur qui, peu à peu désorganise 
l'homme. Si nous nous adressons aux jeunes gens qui s'en 
vont en qualité de fonctionnaires, ou pour le compte d'une 
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Compagnie quelconque, laquestionest résolue, car, pour la 
plupart, ils ont en main des traités, des engagements, de 
HoiiT i trois ans. période au bout de laquelle leur retour en 
s est assuré. Au contraire, si nous nous trouvons en 
: vrais et simples colons — et c'est précisément le but 
cours, de cherchera vulgariser toutes les questions 
les se rapportantaux si mples colons — en face du pay- 
i,en général, s'embarque avec safemme et ses enfants, 
t en sa possession qu'un petit pécule ; il lui sera im- 
le, cela est bien certain, au bout de deux ou trois ans 
ttér la colonie et de revenir en France, car il com- 
ra seulement à cette époque à avoir des espérances 
>lte, quel que soit le g^nre de culture auquel il se li- 

lUeurs cet homme n'aura pas les moyens pécuniaires 
renir en Europe pour se soigner, lui et sa famille, 
rtant. à de rares exceptions près, il n'existe pas de 
fermier ni de petit paysan, de fonctionnaire ou de 
iâ qui n'éprouvent le désir et surtout le besoin phy- 
le se retremper dans l'air natal, d'échapper pour un 
nt à cette chaleur torride. 

là pourquoi je parle de la nécessité d'établir dans nos 
es des sanatoria, où la température sera saine et 
le tempérée, si l'on place ce lieu de repos à une 
e qui n'a pas besoin d'être considérable ; 1000 à 
nètres suffisent pour que nous éprouvions un abais- 
t très sensible de la température. Là, pendant sis 
les ou deux mois, les Européens pourront oublier 
fatigues coloniales, pourront refaire leur sauté 
ée par ta chaleur, peut-être pas extraordinaire, puis- 
ions supportons très bien 28°, et qu'en terre intropi- 
lie varie de 30' à 35° en général ; mais la chaleur est 
ante surtout parce qu'elle est humide, constante, per- 
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pétuelle. Pour tous, riches et pauvres, il serait bon de 
fuir cette pérennité de la chaleur intertropicale ; c'est 
pourquoi le gouvernement colonial agirait sagement en 
mettant à la disposition de chacune de nos colonies un 
sanatorium placé sur un haut plateau ; cette création 
d'ailleurs ne présente pas de grandes difficultés, toutes 
nos colonies africaines nous offrent un emplacement 
convenable à cet égard. A Madagascar rien ne serait plus 
facile ; les plateaux où la température est saine ne man- 
quent pas. 

Voilà la dernière recommandation que je devais vous 
faire au point de vue hygiénique : créer au plus vite des 
sanatoria dans un lieu assez élevé. 

La question des altitudes au point de vue de la flore 
n'est pas moins importante aux colonies. Il faut d'abord 
partir dans ces chaudes contrées, en sachantbien qu'il n'y 
a aucun rapport eatïe la (lôre intertropicale et la nôtre. Le 
plus petit brin d'herbe tropicale est dissemblable à notre 
brin d'herbe, et, depuis lui jusqu'aux arbres géants des 
forêts, nous voyons que cette différence de végétation sub- 
siste. ■' 

De l'ignorance de cette distinction entre les deux flores 
proviennent dedangereuses.et coûteuses erreurs agricoles. 
Vous allez dans un pays où la flore est puissante, riche, 
naturelle, ne sachant pas quelle divergence elle a avec 
votre culture, vous employez notre méthode française pen- 
dant un assez long temps, et, malgré do rudes fatigues, 
un labeur continu, aucune récolte ne vient récompenser vos 
efforts. Et cela arrive pour qui ne sait pas, même dans les 
choses les plus simples. Fermier français, habitué à l'éle- 
vî^e ici, où les gras pâturages vous donnent avec abon- 
dance la nourriture de vos bestiaux, vous partez avec 
l'espoir d'agrandir cet élevage, de le pratiquer aux coloflies 
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sur une vaste échelle. A votre arrivée, vous ne voyez au- 
tour de vous aucun herbage capable de servir à votre des- 
sein. Alors, qui vont dira que vous êtes obligé de recourir 
è, l'herbe de Guinée, haute, drue, semblable àl'Àlfa comme 
aspect, mais dont la culture n'aura rien d'analogue avec nos 
prairies françaises. Par conséquent, que vous partiez du brin 
d'herbe pour arriver à l'arbre, en passant par les légumes, 
les textiles, plantes diverses, vous ne remarquerez aucun 
rapport comme plantation, température, ensemencement, 
récolte entre cette flore et notre flore européenne. 

Il est nécessaire que le colon paysan qui s'en va avec 
l'idée bien arrêtée de faire de la culture aux Colonies ait 
au moins une notion des climats, des terrains, en face des> 
quels il va se trouver. Sans ces indications essentielles, il 
ne pourra, à son arrivée, que commettre des erreurs qui 
lui seront préjudiciables et qui, presque toujours, lui ren- 
dront absolument inutiles des ensemencements d'où il ne 
retirera aucune récolte. Si j'indique cet état de choses, ce 
n'est pas pour décourager le colon. Il est bien certain que 
l'homme qui a l'habitude de soigner les plantes quelles 
qu'elles soient, que le paysan intelligent, le cultivateur 
prudent et expérimeuté, saura toujours se tirer d'affaire 
rapidement ; qu'il saura, après l'étude sur place des terres 
qui doivent lui appartenir, reconnaître la culture la plus 
productive, et s'y livrer immédiatement. Mais je crois 
utile et bon do lui indiquer avant son dépait à lui, et 
surtout à ceux qui ignorent complètement cette science 
coloniale, quelles sont les cultures qui conviennent aux 
pays chauds, et encore à quelles altitudes ces cultures 
peuvent être entreprises. 

Je vais commencer, avec vous, par explorer une contrée 
intermédiaire, en étudier les productions végétales qui, 
bien qu'abondantes et convenant au chaud climat, n 
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lommer intertropicales. Ce pays inter- 
e porte, séparé à peine par ce grand 
(]ui de ses flots bleus baigne les rives 
t de sa plus belle colonie : j'ai nommé 
ez sous les yeux des cultures qui se 
un peu de celles du aiidi, de la Provence, 
nombreuses, plus ricbes ; vous savez 
prend la vigne, et après elle l'olivier. 
i? indiquer là une nouvelle méthode 
boa résultat vinicole ; ce phénomène 
ntà vous, vous aurez des cultures simi- 
iqueront pas du tout de la mt^me façon, 
accès colossal et inconcevable a eu en 
le la vigne ; grâce aux statistiques, nous 
i en 1870 la vigne occupait 800 hecta- 
jrd'hui se compte sur 150 000 hectares, 
m climat tempéré, mais pourtant elle 
seulement de la température moyenne 
[ue le viticulteur sache découvrir une 
ir de l'été qui doit produire les fruits, 
i l'automne, époque où le raisin est en 

sz une échelle d'altitudes, vous verrez 
antagneuse du nord de l'Afrique, de 
lulier, est l'endroit favorable pour la 
ne. La fraîcheur que procure l'élévation 
lous voyons des vignobles importants 
de Médéah et de Tlemcen, malgré les 
la colonisation y gagne, car beaucoup de 
!S français vont faire valoir cette richesse 
ms les dernières années leur nonibreaété 
même que le chiffre des récoltes et des 
e pas dans tous les détails qui pourraient 
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vousprouverqu'onnesavaitpasfaireduvinenAlgérieavant 
la conquête ; on a accompli d'innmenses progrès à ce sujet, 
qui sont presque uniquement basés sur l'art de tailler la 
vigne. Arrivant dans un pays plus chaud, où la vigne 
""""■i une autre dimensîOD, le français laissait croître ses 
, la première année, le feuillage, les grappes faisaient 
■buste de cette vigne, qui, ayant donné toute sa sève, 
jrmait plus qu'un morceau de bois stérile l'année 
nte. Bien taillée, et surtout plantée à une altitude lui 
înant, dans un climat dont la chaude température se 
tient jusqu'en octobre, la vigne constitue la richesse 
pays. C'est pourquoi le but pratique de ces cours 
donne de révéler aux colons l'influence de l'altitude 
ette partie de la flore. C'est pourquoi dans des climats 
aires, bien qu'éloignés, nous retrouvons la vigne en 
le quantité ; c'est ainsi qu'elle croît au Chili, au Pérou, 
comme le climat change, ainsi change l'espèce ; les 
■s américaines sont d'espèces tout à fait différentes de 
ignés indigènes. Dans l'Algérie, vous avez aussi, au 
lés montagnes de Mouzaia, près Médéah, ainsi qu'à 
et dans la province d'Oran des riches iorêts de 
!-liège que vous devez mettre en valeur concurrammerit 
le bois de thuya. 

is vient l'olivier, l'Algérie et la Kabylie en possèdent 
andes forêts. Il est évident qu'un colon intelligent 
he â l'heure présente ferait le voyage du Maroc, et 
rait autour de Tanger chercher l'arganier, qui produit 
lives énormes, et ne pousse que dans les terres cail- 
uses où rien ne vient : que ce colon le transporterait 
les plus mauvaises terres non occupées par d'autres 
res, et qu'au bout de quelque temps, il aurait intro- 
un produit nouveau, intéressant pour la colonie 
*e, pour la Tunisie, pour l'Algérie. Ces sortes d'olivier 
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sont une sonrce de richesses inconnues encore. Je vous cite 
cet exemple pour vous démontrer qu'en fait de culture 
rieo n'est à dédaigner ; tout est une source de bénéfices, 
quand on sait mettre à profit les moyens prodigués par la 
nature. Nous n'avons qu'à faire fructifier ses dons avec 
intelligence, observant quelles sont les méthodes à pra- 
tiquer, les terrains et les climats qui conviennent le mieux 
h chaque partie de la végétation. C'est ainsi que vous 
comprendrez qu'il est nécessaire de cultiver l'olivier, le 
figuier, la vigne, l'alfa dans la région des hauts 
plateaux, tout en se souvenant que c'est là aussi un 
pays de pâturages, si l'on veut, où l'on peut imiter les 
tribus algériennes, qui y laissent séjourner des bestiaux 
pendant la saison chaude. Ce sont là des terres où nous 
pouvons imiter les procédés que les Romains avaient 
employés et qui faisaient de la région des hauts plateaux 
leur grenier d'abondance, d'où ils tirai&nt leurs plus 
riches moissons. 

L'alfa que nous trouvons en quantité dans l'Afrique 
septentrionale, est répandu en telle proportion dans le 
Sahara comme dans le Tell, que l'on a donné le nom de 
merd'alfaà ces immensités. C'est de tous les succédanés 
du chiffon celui qui, jusqu'ici, a donné les meilleurs résultats ; 
les fabricants d& papier trouvent dans sa fibre longue, 
souple et régulière, un papier solide et fin. De nos 
jours, l'Angleterre reçoit plus de 150.000 tonnes de cet alfa, 
et c'est encore une des fortunes naturelles que lepaysan peut 
rencontrer, si les indications nécessaires lui sont données. 
Nous voyons aussi le ricin qui est dans les mêmes condi- 
tions, et qui à l'avantage de venir aussi bien en Algérie 
qu'en pays intertroplcaui, et d'être cultivé à très bon 
marché, dont nous arriverons toujours à trouver le débou- 
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' sans être obligés d'imiter certains peuples qui arrosent 
salade avec son huile. 

ais, pour s'arrêter à ce sagp parti de cultiver le ricin, 
(t bien clair qu'il faut qu'un colon comprenne et 
laisse la haute importance de cette exploitation. Il faut 
li dire, la lui faire savoir, la lui démontrer, 
[aintenant, nous allons nous enfoncer dans le centre 
:ain, ou nous établir sur les côtes occidentales. Là, 
rapport avec la flore européenne disparait, et nous 
[]s nous trouver en face de l'une des richesses du pays, 
:-à-dire le caféier. C'est là un arbuste bien simple, cepen- 
: très joli, dont les fouilles ressemblent à celles du laurier, 
est d'un aspect tranquille, mais qu'il faut pourtant 
)ir cultiver. Si vous vous embarquez avec les théories 
çaises qui vous ordonnent de lui donner de l'air, du 
, du soleil, vous ne pouvez espérer des résultats 
nds. 

'expérience vous enseigne au contraire qu'il ne se 
; que sous bois, à l'abri des grands arbres qui sont assez 
sants pour le protéger contre l'ardeur tropicale; ses 
[tes demandent un sol humide, et l'arbuste se place â mi- 
. Les hautes altitudes sont un peu froides pour lui de 
le que les plaines sont trop chaudesV Ce n'est pas 
ciied'agir,en connaissant l'altitude désirée par l'arbuste, 
3 encore faut-il savoir lutiliié de le faire, et si vous 
vez avec notre méthode française toute théorique, en 
pays perdu, sur le sol africain par exemple, vous 
vez perdre l'occasion de faire fortune, parce que vous 
ivez mal le caféier, excellent agent de la pros|)érité colo- 
e. L'Arabie, l'Inde méridionale, Java, les Antilles, 
lan, surtout le Brésil, produisent beaucoup de café. 
Martinique et l'ite Bourbon en fournissent aussi une 
îde quantité. A côté du caféier, nous trouvons le 
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cacaoyer ou cacaotier, plus grand, plus fort, plus rustique, 
qui demande moins de soins, et qui cependant est aussi 
la source de beaux bénéfices pour ceux qui le cultivent, en 
Amérique Surtout. 

En terre intertropicale nous avons une culture rémuné- 
ratrice, très spéciales, mais merveilleuse comme produc- 
tion ; je veux parler de la vanille, aux gousses précieuses 
et parfumées, d'une haute valeur, poussant dans les forêts 
tropicales de l'Amérique, de l'Asie, et en particulier à la 
Réunion, dans une atmosphère chaude et humide à la 
fois, s'enroulant autour des arbres, se faisant plantes 
parasitaires, mais d'une culture très délicate pour la pro- 
duction commerciale. 

Vient encore dans cette énumération de la flore le 
caoutchouc qui est la fortune de l'avenir sur le sol africain, 
si l'on sait en tirer tout le pa?fi possible, et qui n'est connu 
de nous que depuis un siècle. Cette substance élastique et 
résistante, produite par une incision faite dans une espèce 
d'arbres, nécessite une main-d'œuvre que ne pourra se 
procurer le petit colon isolé, sans ressources, sans 
moyens ; il faut que les noirs trouvent leurs bénéfices 
dans cette exploitation, par une juste rémunération de 
leur travail. Mais, si vous êtes grand colon, planteur, 
si vous avez à votre disposition quelques capitaux, 
n'hésitez pas, cultivez le caoutchouc, étendez la dimen- 
sion dt ses plantations, et le champ de la fortune est 
illimité, non seulement parce que la production est énorme, 
mais parce que la consommation est en inconcevable. De 
nos jours, en Europe, en France, le caoutchouc entre dans 
tous les objets de première nécessité ; il est la base comme 
le celluloïd, de 7 à 800 industries. Cependant, on ne met 
pas assez à contribution les altitudes africaines qui, pour 
cette culture, se trouvent similaires aux plaines basses de 
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l'Amazone, aux Guyanes occupées par ces immenses forêts 
vierges où le caoutchouc est un des produits naturels, ve- 
nant au hasard. Vous vous trouvez en Afrique, en face de 
lianes qui sont d'ordre inférieur, dont la Culture est 
naturelle, qui, Sî^ement appropriées, étendues, seruent 
une richesse du pays. Je ne puis me résumer à ce sujet 
que dans cette formule qui me semble très claire. 

— Noua avons en Afrique, dans des terrains et des 
températures similaires aux contrées américaines déjà nom- 
mées, une quantité de ces lianes qui sont au caoutchouc de 
Para, ce que ce caoutchouc est à cette autre liane tout & 
fait remarquable : la gutta-ptrcha qui devient dans les 
Indes tranagangétiques, à Bornéo, à Sumatra, aux Phi- 
lippines, d'une croissance remarquable. Donc ces lianes 
africaines doivent être particulièrement cultivées, et en- 
suite les colons arriveront petit à petit à lutter contre le 
Œ Para » du Brésil. » — Vous voyez qiie c'est là encore 
une culture à entreprendre, même en Afrique, si l'on sait 
trouver des attitudes ou températures similaires à 
celles des forêts vierges de l'Amérique du Sud, 
et qu'ainsi on se prépare un champ d'action illimité. 
Lorsque nous serons parvenus & l'exploiter, le jour où la 
gutta-percha et le caoutchouc se rencontreront en grande 
quantité, ils pourront entrer en concurrence comme résul- 
tats avec les colonies qui ont donné à nos aînés de l'or 
et du diamant. Il est doue très intéressant de se rendre 
un compte exact de l'importance de ces questions aux 
colonies. 

Dans les mêmes régions, à côté du caoutchouc, nous 
pouvons étudier la culture du campêche, bois de teinture, 
qui est un arbre superbe, charmant, poétique, ressemblant 
àdes buissons d'épine jaune comme de l'or, qui au printemps, 
symbolise le retour de la belle saison. Il a une teinte dorée 
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superbe, et les forêts de campêche présentent à l'œil un 
aepect ravissant. Malheureusement les noirs ne savent pas 
en tirer un parti convenable et, ignorant le code forestier 
français, les colons massacrent les forêts pour récolter 
te campêche, dont l'exportation est moins forte depuis de 
longues années, car l'indusliie à su tirer de la houille 
même des proâaits tinctoriaux. Cependant on emploie 
encore du campêche, et s'il ne suffit pas de ae consacrer 
entièrement à cette exploitation, du moins, il est utile de 
l'entreprendieavec une autre semblable, celle du caout- 
chouc par exemple. A Anvers, au Havre, il vous arrive 
encore de vous trouver, sur les quais, devant des amoncel- 
lements de campêche. Vous avez aussi, en terre coloniale, 
à vous occuper de la culture du mil, du maïs, des patates. 
Le mais est originaire de l'Amérique tropicale, cependant, 
il a été facile de l'introduire en Afrique sous un climat 
semblable, comme température, à celui auquel il était 
habitué. Il forme, & l'heure actuelle, la base de la nourriture 
dee peuples africains, et c'est de là que lui vient son surnom 
de blé de Guinée. Quant aux patatey, elles constituent à 
elles seules le point le plus intéressant de la culture 
coloniale pour. le paysan, le petitet simple colon. Lorsqu'on 
quitte pour toujours la France — ce n'est pas le cas des 
fonctionnaires, mais celui des paysans habitués à coloniser 
d'une façon atavique comme le font les Basques — on part 
toujours avec la conviction de réaliser promptement une 
fortune. Mais les débuts sont durs, et il y a beaucoup de 
paysans qui, en s'embarquant sans ancun moyen de 
subsistance, se disent : » Je pars aux colonies, en pays 
non défriché, je trouverai bien là>bas un terrun où je 
pourrai élever une cahute, et qui me donnera ma nour- 
riture journalière. Je commencerai par le labourer, ma 
femme et mes enfants m'aideront à y ensemencer des 
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patates, et sous peu nous aurons sous les yeux une récolte 

noagnifique ». 
Ce raisonnement est simple et logique ; c'est ainsi 

qu'ont procédé nos colons au Canada pour les pommes de 

^'est ainsi qu'il faut faire dans n'importe quelle 

on intertropicale ; cepejidant il est bon de savoir 
! partir quel genre de patates vous pouvez cultiver, 
il faut choisir. Quand on parle de patates, beau- 
paysans se iigurent que la pomme de terre cons- 
11e seule cette partie de la culture. Il n'en est rien, 
le de terre véritable, originaire du Pérou et du Chili, 
très petite quantité sous cette dénomination, et 
lions surtout parler de ses succédanés : tous les fari- 
demandentpeu de soins et sont, avec la merluche et 
;rves, la nourriture du colon de l'intérieur. Il faut 
Itiver la pomme de terre, s'élever au-dessus des 
i moyennes, la plaine ne lui étant pas du tout 
e. Vous pouvez planter encore de l'arow-root qui 
es belles, les larges feuilles quevous voyez ici dans 
ïs corbeilles de la ville de Paris, sous le nom de 
ec lequel on peut faire le tapioca, composé presque 
également de manioc, végétal exotique cultivé avec 
ans l'Afrique centrale. Ici ces plantes vous parais- 
erbes ; elles sont surtout décoratives et vous les 
is toutes les plates-bandesl'été, dans les serres chau- 
lant la mauvaise saison. Toute leur végétation se 
e dans la feuille ; dans nos contrées, ellé'sneprodui- 
de tubercules, tandis qu'en pays intertropicaux 
lante donne surtout des tubercules, qui fournis- 
u'à 3 ivilogrammes de tarlne, avec laquelle le colon 
lire des soupes, des gâteaux, des crèmes. Il suffît 
lultiver certaines de ces patates pour nous trouver 
u besoin, en y joignant quelques poissons et des 
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conserves. Cette culture pourtant très simple, n'a aucun, 
rapport avec celle que pratiquent ici tout nos paysans. J'ai 
vu moi-même, en Algérie, autrefois les bateaux français 
expédier pour plus de 600.000 francs de pommes de terre 
par semaine dans les parties occidentales de la côte, mais 
aujourd'hui, le colon Algérien sait cultiver la pomme do 
terre. 

Nous avons, dans beaucoup de nos colonies, une 
culture — je ne dirai plus très rémunératrice, parce qu'elle 
a été tuée par la betterave qui, maintenant est employée 
dans toutes nos grandes raffineries — mais qui présente 
encore de réels bénéfices, en servant à la confection du 
tafia, du rhum ; c'est la canne è. sucre. Elle n'est pas 
cultivée en dehors des Antilles, il serait pourtant aisé d'en 
avoir des champs productifs dans les parties du monde 
similaires aux Antilles .au point de vue de la chaleur. 

A côté de ces cultures, les pays intertropicaux semblent 
nous présenter un verger magnifique, où les fruits poussent . 
en abondance, dans des proportions énormes, si nous les 
comparons à celle de nos fruits européens. Citons le 
mauguier dont chaque arbre peut produire jusqu'à 3.000 
fruits gros comme une belle poire et dont la récolte se fait 
deux fois par an. Les européens ne l'aiment pas les premières 
fois qu'ils en consomment ; ils le trouvent désagréable, 
avec un goût de térébenthine, mais au bout de sept à huit 
jours, ils en mangent plus facile ment, et finissent par en user 
en grande quantité, ce qui est hygiénique, ce fruit étant très 
sain. Vient ensuite l'arbre à pain, donnant un fruit énorme, 
auquel on retire une certaine quantité de châtaignes, meil- 
leures que les nôtres ; l'arbre à beurre ou avocatier dont le 
fruitcoDtientune substance pulpeuse, verte, très rafraîchis- 
sante, un peu semblable au beurre, d'où provient son nom ; 
l'ananas dont quelques-uns pèsent jusqu'à sept kilogram- 
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mes, et qui croit en abondance dans les forêts du Brésil ; 
il forme un dessert très appéUssant même ici, où main- 
tenant il figure sur toutes les tables ; le sapotillier qui 
croit aux Antilles; les pommes-cannelles qui viennent en 
grande quantité sans beaucoup de soiçs ; les pommes d'a- 
cajou ou cajou qui n'ont rien de commun avec le bois du 
même nom. 

Les légumineuses sont représentées par quelques espèces 
de haricots ou de pois qu'on trouve quelquefois & l'état 
sauvî^e et qu'il est facile de cultiver ; mais encore là. 
faut-il acclimater la plante, en la plaçant non pas en 
chaleur torride, mais dans une atmosphère adoucie par 
l'élévation, je veux dire sur un plateau ayant déjà une 
certaine altitude. Vous voyez que les colons se trouvent, 
sous le rapport de la flore, dans des conditions favorables. 
Il faut que leur intelligence se mette en face des produits 
naturels, qu'elle en utilise les fruits, cherchant à les amé- 
liorer par des procédés de culture qui tous, devront se baser 
sur le climat et l'altitude. 

Il ne faut pas s'imaginer, par exemple, que les fruits ont 
ime qualité cominerciale comme primeurs aux Antilles, 
où chacun peut avoir dans son champ ze que vous voudriez 
lui vendre. Là-bas, le fruit est à l'état d'éternelle primeur, 
vous ne pouvez pas espérer gagner de l'argent avec lui, en 
le vendant dans la contrée ; il faut que vous le consommiez, 
ou bien, imitant les Anglais, vous chargerez des bateaux 
qui iront liquider ces primeurs aux Etats-Unis. L'Angle- 
terre a mis en valeurs les produits fruitiers de ses posses- 
sions, elle les exporte autant que possible, et ils font 
ainsi la richesse du pays. Par conséquent vous constatez 
que là résident des ressources naturelles. Elles sont aussi 
acquises aux colons qui savent tirer parti des immenses 
forêts qu'ils traversent ou côtoient à chaque instant. Là 
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s^uroent des bois préâeux que les Etats-Unis et l'E^urope 
utifiseotdans leur ameublement. Ils nous sont bien contuiii 
etcroisâent librement, Àl'étatnaturel. Puis en Asie, comme 
eo .Afrique, ce sont les bananiers aux larges feuilles, aux 
fruits exquis, letiguier, le bambou, le bois de teck estimé 
pour sa dureté : dans les régions tempérées, nous pouvons 
classer le cbëne, le hêtre, le mélèze, le chêne-liège ; les 
régions tropicales nous donnent le baobab, le roi des tro- 
piques, les palmiers; nous avons aussi une fortune dans 
les bois d'acajou, de palissandre nous venant des forêts 
américaines et d'ëbène en Afrique. 

Les textiles sont représentés surtout par une culture, 
je ne dirai pas inconnue, mais qui n'a pas toujours été 
mise en valeur; je veux citer tous les ananas, les pites et les 
aloès. Ces derniers croissent en quantité dans les régions 
chaudes de l'océan, dans la partie équatoriale de l'Afrique, 
où ils vivent à l'état parasitaire, envahissant les grands 
arbres qu'ils rongent et dévorent. Eh bien, vous trouvez, 
rien que dans cette famille, des textiles possédant des quali- 
tés de premier ordre, des propriétés particulières. Ces plan- 
tes sont imputrescibles, capables de séjourner très long- 
temps dans l'eau, sans que leur lissu se trouve altéré. Là 
encore c'est une culture, qui de même que le caoutchouc, 
demande une certaine mise de fonds. Ce ne sera pas l'œuvre 
du petit colon ; l'armateur ou le planteur devront apporter 
lears capitaux pour mettre en valeur ces plantes coloniales, 
qui croissent dans les basses régions. 

Jemerésume sur cette flore coloniale, etrinâuencequeles 
altitudes peuvent avoir sur elle, en vous posant comme 
principe, cette simple formule : « Avec des altitudes simi- 
laires, on peut faire simultanément toutes les cultures 
iatertropicaïes en bas, toutes les cultures européennes en 
haut, dans nos colonies, mais avec des procédés tout 
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autres que ceux dont nous nous servons daus nos con- 
trées ». 

Il faut, nou seulement s'habituer aux cultures intcrtro- 
picales, mais encore faire de leurs produits l'alimentation 
!. Certes, dans les premiers temps l'estomac ne 
as désirables ces patates et ces fruits coloniaux, 
[ue les noirs ne reconnaissent aucune saveur à 
; et nos pèches qui sont pour nous des fruits 
II nous serait très difficile d'en acclimater quel- 
; sous les tropiques, et ce n'est qu'à partir de 
es que nous pouvons espérer récolter des plantes 
îUes que les radis, les salades, les haricots verts 
, Il faudrait que nos colons puissent, pour leur 
)ur leur fortune, établir leur domicile dans un 
l'entourant d'un jardin, où la ilore européenne 
'ait, et que ces mêmes colons possèdent, à mille 
-dessous de leur habitation, des terrains où ils 
xploitation de la flore intertropicale. Il est impos- 
ysan d'agir ainsi ; c'est pourquoi nous lui conseil- 
Iture des patates, malangas, pour sa nourriture, 
lissement de ses plantationsde caoutchouc, d'alfa, 
— en Algérie par exemple, s'il est favorisé de la 
la condition qu'il sera a&sez prudent, riche ou 
3ur s'arracher pendant deux mois environ à ses 
3s, afin de refaire et de retremper ses forces phy- 
' un séjour dans un des sanantoria dont nous 
is l'établissement. Il ne faut pas se dissimuler 
ne, comme la flore, subit l'influence des altitu- 

ne ne vit pas longtemps là où la plante n'est pas 
culture. Pour mon compte personnelle puis dire 
mstaté par plusieurs expériences qu'il était îm- 
notre vigne française de donner autant de vin 
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dans les colonies chaudes que dans nos contrées. J'ai 
cherché à planter la vigne dans la plaine, aux Antilles ; 
je n'y apportais aucun désir de gain, c'était une simple cons- 
tatation curieuse et une étudo à laquelle je me livrais. Ma 
vigne, la première année, atteignit des proportions éDor- 
mes, quelques pieds avaient cinq ou six mètres et 
supportaient d'épaisses grappes qui pouvaient donner 
l'espérance d'une vendange rémunératrice. 

La puissance de la vitalité s'était développée tout à 
coup, et l'année suivante ma superbe vigne n'était plus 
qu'un amas de ceps incultes. Cultivez donc la vigne dans des 
altitudes élevées, donnant une température siniillaire à vo- 
tre climat, car il nous faut du vin aux colonies qui bientôt, 
nous en avons la conviction, auront des centres habités par 
des générations pour lesquelles le luxe et le confort seront 
aussi communs qu'en notre vieille Europe ; faites aussi, dans 
ces altitudes élevées, des jardins, où nos végétaux alimen- 
taires européens pourront tenir une large place. C'est un 
résultatdans lequel nous espérons beaucoup. De cette vue 
pratique de laculturecoloniale découle une nécessité, j'ose 
dire urgente et de première importance; c'est l'établisse- 
ment pour tous les paysans qui veulent partir dans nos 
colonies, des échelles d'altitudes concernant la flore, comme 
la semaine dernière, je vous conseillais de vulgariser des 
échelles d'altitudes hygiéniques. 

Avec ce tableau simple, clair, explicite, le paysan sachant 
lire et écrire, ce qui serait suffisant, connaîtrait de suite 
les genres de cultures auxquelles il peut se livrer, les pro- 
cédés à employer pour arrivera un bon résultat, quels sont 
les pays et les climats qui conviennent le mieux à ces mê- 
mes cultures. 

Je suis convaincu que cet enseignement facile éviterait à 
Ihommequi s'expatrie, quipart à l'aveuglette pour un pays 
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inconnu, les déboires qui souvent ont découragé les plus 
énergiques. 

Je crois vous avoir donné une liste à peu près complète 
de nos grandes, cultures coloniales. Je n'ai point voulu 
comprendre St-Pierre et Miquelon dans cette flore colo- 
niale ; demêmequelaNouvelle Calédome, ce sontlà des pays 
particuliers, où les procédés européens réussissent en gê- 
néral. 

Si je me suis fait bien comprendre, à. côté des échelles 
d'altitude, vous adœriettrezque je désire voir l'établissement 
de jardins d'essais coloniaux. On doit en fonder un à Paris, 
où de vastes serres pourront conserver, à une haute tem- 
pérature et pendant une partie de l'année, les plantes tro- 
picales. Il y aurait en outre un jardin colonial synthétique, 
renfermant toutes les cuHures possibleji. Je ne crois pas 
émettre une opinion paradoxale ou prématurée, en assu- 
rant que ces jardins seront la voie conduisant vers les 
applications pratiques de notre colonisation française. 

Nous devrons à M. Dyboswski l'installation d'un 
de ces jardins d'essais à Viocennes. Là, sous une forme 
peut - être restreinte, anémique, mais synthétique, le 
Français poussé vers les possessions interfropicales, 
pourra faire une étude préparatoire sur la flore coloniale, 
et sera initié , avant son départ, à la plupart des cultures qui 
l'attendent dans ces chaudes régions. Semblable au Musée 
commercial, le jardin d'essais de Vincennes, dirigé par un 
homme intelligent, fera de tout Français un adepte de la 
colonisation. 

Mais ce n'est pas encore suffisant, il nous faut plus en- 
core, et je réclame la création de ces mêmes jardins d'es- 
sais, non plus en France, mais encore et surtout dans les 
Colonies mêmes. Alger nous donne l'exemple, et son jar- 
din est le plus beau, le plus pârfectionnê qu'il soit donné 
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de voir. Non seulement les caoutchoucs y atteignent une 
hauteur respectable, nou-seulement le palmier, le caféier, 
la canne & sucre s'y disputent l'admiration des visiteurs, 
mais encore on y est parvenu à s'occuper ausbi de la 
faune, et i domestiquer l'Autruche. 

On y' voit des avenues immenses faisaut connaître la 
fertilité de nos forêts africaine» et américaines, les bois 
précieui, comme les plus vulgaires patates y sont repré- 
sentés. Il faut propager cet exemple si bien compris, en 
créant de semblables jardina dans toutes nos grandes co- 
lonies. Et cela, pour deux raisons capitales que vous allez 
comprendre de suite. 1* Pour montrer toutes les cultures 
déjà entreprises dans le pays, 3° pour indiquer toutes celles 
que Ton pourait y introduire avec des méthodes nouvelles. 

Par exemple k Saigon, ce jardin est nécessaire pour 
montrer & un colon européen quelles sont les provinces 
environnantes aptes à recevoir la culture à laquelle il veut 
se livrer. De même ce jardin évitera aux colons des dépla- 
cements très coûteux et souvent inutiles, parce qu'ils pour- 
ront se livrer lÀ à toutes les études de la flore du pays, 
alors que sans ce Jardin, il leur faudrait parcourir les con- 
trées avant de savofrs'ilsy peuvent réussir dans leurs entre- 
prises agricoles. A votre débarquement, au contraire, si 
TOUS pouvez avoir sous les yeux, dans un jardin, tous les 
spécimens de végétaux qui croissent dans les régions 
avoisinantes, votre choix de résidence sera immédiat et 
sûr. 

Il est incontestable que ce sera rendre là un grand service 
non-seulement aux colons, mais aussi aux armateurs et 
aux négociants, aux commissionnaires en marchandises 
qui verront de suite quelle étendue ils peuvent donner au 
commerce par l'importation et l'exportation de telles den- 
rées, ou de tels produits. Il y a, à côté de ces indications 
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l'intérieur des colonies et la flore qui peut s'y 
autre rôle de grande importance que pourra 
•din d'essais, s'il est administré par un direc- 
!nt, ayant d'excellents collaborateurs. C'est 
is les yeux toutes les cultures similaires, euro- 
tertropicales, qui grâce à une altitude variée, 
ensdiflérents, peuvent être pratiquées dans une 
ou montagneuse. Cette altitude, ces moyens, 
le colon qui arrive de France ne les connaît 
les terrains qu'il possédera pour y implanter 
i. Il faut donc les lui faire connaître, étudier, 
elles d'altitudes en mains, et les jardins d'es- 
yeux. Jusqu'ici on a cru que telle production 
louvait être mise en valeur que dans une seule 
ours la même ; c'est une erreur, on ne doit 
me culture à un pays, et la négliger tout à fait 
e. Il faut, au contraire, chercher quel climat 
on pays d'origine pourra lui être favorable, 
donner un exemple de cette sagesse en fait de 
on. La Réunion est le premier pays de produc- 
nille, aux fruits ou gousses si recherchés pour 
et qui est l'ornement des forêts, où elle s'en- 
■landes élégantes autour des grands arbres. 
s familles françaises ont entrepris dans cette 
vaste échelle, la culture la plus intéressante, 
a plus coûteuse et la plus difficile qui existe 
espère avoir le plaisir, plus tard, de vous parler 
3 colonial, et pourtant, comme point de com- 
iois vous dire tout de suite que cette vanille se 
s proportions telles, que l'on est arrivé parfois 
. de 30.000 francs par hectare. 
rès beau chiffre qui, dans les mauvaises années, 
atteindre 15.000 francs par hectare. On vend 
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bien ces vanilles qui sontde deux sortes : lavanillegivrée.la 
meilleure parce qu'elle est sucrée et que son arôme est 
supérieur à celui des vanilles du Mexique qui se vendent 
par conséquent bien moins chères, et celle de qualité 
ordinaire. Eh bien le monopole de cette culture était, 
pour ainsi dire, réservé exclusivement à la Réunion. 
Qu'ont fait nos grands colons en voyant les richesses 
acquises, grâce à cette denrée coloniale? Ils ont cher- 
ché un terrain et un climat similaires à la Réunion 
et sont venus transplanter de la vanille à Madagascar, 
où elle prend très bien. C'est absolument raisonnable, 
maintenant que l'occupation militaire est terminée 
«n ce pays conquis, et que sa mise en valeur commence 
sérieusement, et je ne vois aucune difficulté insurmontable 
^ ce que cette transplantation se produise bientôt sur les 
côtes occidentales d'Afrique. Et ce ne sera pas seulement 
'epajsan, le grand colon qui gagneront à ces nouveaux 
procédés, ce sera la Colonie entière qui, par la suite, 
Prendra une extension commerciale importante, ce sera 
encore la métropole que nous enrichirons ; car il n'y a 
^^ plias de petites cultures qu'il n'y a de petits bénéfices. 
/•fi <iois encore vous citer un autre exemple tout aussi 
*Unérateur, qui ne suppose pas un très grand effort 
âtërie], ce qui en pays chaud est à considérer, 
i^ Veux parler de l'arbre à laque, des gommes résineu- 
ses, dont la culture atteint un très haut degré de perfec- 
^oti et! Cochinchine. 

^ous vous trouvez en face d'un arbre de taille moyenne, 

ressemblant au cerisier ou au prunier de France. II est 

aÇÇelé arbre à laque, et bien que cela paraisse étrange et 

paradoxal, il ne produit presque jamais de laque. Pour le 

îaire arriver à cette production, H faut qu'on le vaccine et 

microbe de cette laque qui est une 
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maladie, et cette opératioD ne demande nul autre appareil 
qu'un couteau quelconque avec lequel vous faites une 
incision dans l'écorce de l'arbrisseau au point d'intersec- 
tion â«s blanches. 

Imitant les Annamites qui excellent dans cette culture, 
vous Douvez renfermer la gomme contenant le microbe dans 
sachets que vous maintenez à l'aide d'une ficelle 
s branches, & l'intérieur de l'arbre. Peu i, peu la 
iprégne de ce microbe ; au bout de deux ou trois 
! en est chargée, et produit cette laque dont l'im- 
commerciale s'accroît toujours, 
ra encore le rôle dujardind'essaisde vous indiquer 
ne les températures etles altitudes similaires à cel- 
,nnam, et où l'on pourrait alors cultiver cette arbre 

nistère des Colonies et les Colonies elles-mêmes 
atérètà voir se propager toutes les cultures possi- 
aprendront sans doute l'importante nécessité de 
}n des échelles d'altitudes et des jardins d'essais 
s qui, en instruisant le paysan et le planteur, don- 
me augmentation énorme à leurs travaux agrî- 
aulres, et les metteront ainsi sur la voie d'une 

fortune. Chaque colon faisant partie d'un tout 
h France, celle-ci s'enrichirait aussi par ces études, 
omie coloniale n'aurait qu'à i>e féliciter d'un si 
iiltat. 

helles, ces jardins, comprenant à la fois des indi- 
ur les altitudes, la flore, la faune et l'hygiène aux 

ne seraient pas l'occasion d'une trop forte dé- 
irtout si l'on envisage les bénéfices qui en ré- 
nt à coup sûr. 

conviction que ces trois échelles mises & la dia- 
je ne dirai pas seulement des citoyens français. 
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— je veux moioset je veux plus pourtant — mais encore 
placées dans les mains des écoliers de France, j'ai la con- 
viction» dis-je, que ces échelles rendraient les plus grands 
services, et que nous ne tarderions pas, tellement le 
temps passe vite et tellement aussi les générations se 
succèdent avec rapidité, avoir le jeune peuple qui s'élève, 
se familiai'iser avec ces idées simples, logiques, démon- 
trant en un mot que l'on peut et qu'on doit faire fortune 
en nos terres intertropicales. 

Nous ne tarderions pas à lui voir demander systémati- 
quement à ces terres bienfaisantes, fécondes, les richesses 
que la Nature y a ensevelies et que son intelligence, ini- 
tiée à l'avance, saura y découvrir ; nous ne tarderions pas 
non plus à voir nos efforts récompensés, et la colonisation 
se faire dans le monde d'une façon pratique, d'une façon 
rémunératrice et patriotique à la fois, car, au loin, nous 
aurions de jeunes français capables, non-seulement de s'en- 
richir, mais encore de faire prospérer à l'extérieur le com- 
merce, l'industrie, etd'accroitre ainsi la richesse commune, 
la richesse de la Patrie ! 
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SIXtKME LEÇON 

21 Janvier 1901 

3 — Maladies a éviter — Sanatoria — Avan- 
[vebs dk la mise en valeur des hauts-plateaux — 
lE l'Anahnag au Mexique, de l'Emvrne a Mada- 
nu CiiiAO EN Haïti, etc. — Nombreux exemples. 

Mesdames, Messieurs, 

la dernière leçon, j'ai parlé de la Flore en paj's 
cal au point de vue des altitudes. Aujourd'hui, 
ipant plus particulièrement de la Faune, je vais 
et résumer toutes les leçons relatives à cette 
istion des altitudes et de leur influence. Nous 
5 le début, constater la différence profonde qu'il 
a Flore et la Faune. La faune, au premier abord 
oir moins d'intérêt général que la flore, moins 
n commerciale surtout. Nous nous trouvons en 
le deux états, deux classes d'individus différents 
emarquons, comme principe fondamental, que, 
jue l'homme, la bête semble s'acclimater relati- 
us facilement que la plante. Dans l'étude de la 
avons vu qu'il était à peu près impossible d'arri- 
iver une plante, un arbre quelconque dans un 
at que son climat naturel, à moins de trouver, 
itertropical, une température similaire sur des 
ifférentes. 

m'être étendu assez longuement sur cette influ- 
Ititudes au point de vue de la flore ; en ce qui 
a faune, au premier examen nous pouvons dire 
est pas de même. Il semble que les animaux, 
qu'ils sont domestiques, soit parce qu'ils pro- 
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B depuis des milliers d'années et qu'ils 
3, les habitudes de ce pays, échappent à 
le de l'homme. Ont-ils su se garer des 
[ues que l'arbre, la plante, pour une 
n ensemble de raisons, subissent conti- 
8 sais, mais il est facile de constater 
vent s'acclimater bien mieus que les 
t-il, après ces quelques mots, de tirer 
1 que la faune à vaincu la flore comme 
ition ? Je pense que non, car lorsque 
bué à la plante l'altitude et les soins de 
iviennent, nous arriverons à en faire un 
ial si intéressant, si extensif, que la 
)port, lui sera toujours inférieure, 
icile de dresser des tableaux, des listes 
s de mortalité, de lôthalité des animaux 

l'on reste à la côte, dans une station 
it bien que les tables de léthalitc sont 
orps médical qui ne contate que les 
I animaux, listes qui ne reposent que sur 
;e et ne donnent pas réellement le chiffre 
ur un grand nombre d'individus. On a 
s que, pour l'homme, l'acclimatation 

au bout de 95 ans d'habitation, 
ju'apros ce laps de temps qu'il y a des 
r à la fièvre jaune, par exemple. De plus 
;omme le règne animal du reste, arrive à 
nétissage. La plante, souvent, n'a pas 
17. longue, lui permettant de tranformer 
acclimater en terrains nouveaux. Notre 
la sienne, est plus longue, plus impor- 
îuse. C'est pourquoi on cherche à la 
i les moyens pratiques ; l'Etat a là un 
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devoir qu'il est tenu de remplir ea choisissant soigneuse- 
ment et sérieusement les possessions favorables, comme 
climat, À 1& sauté de ses citoyens. 

L'acclimatai ion est rendue plus facile par ce choix ; elle 
est, par voie de métissage, une œuvre de longue haleine, 
parce qu'elle suppose te passage de plusieurs générations 
qui demandent un certain laps de temps pour se succéder 
dans une même contrée, attendu que la vie, plus longue 
chez l'homme que chez l'animal, représente une moyenne 
de 60 & 66 ans. Il n'en est pas de même pour les animaux 
dont la moyenne atteint de 25 à 30 ans — moyenne 
établie sur ceux qui résistent et vivent vieux, bien entendu 
et nun pas moyenne absolue — si la motalité augmente, 
le mal est réparable, nous voyons que nos animaux 
domestiques, quadrupèdes et volailles, se font très 
bien aux cUmats coloniaux. Il en résulte, que vous remar- 
quez les mêmes phénomènes chez les animaux que chez 
l'homme, mais sur une vie plus courte; vous vous trouvez 
en face des mêmes constatations d'où il découle que, à la 
2'"" ou 3'"' génération avec ou sans métissage, vo^is avez 
formé des races nouvelles qui ont pris les habitudes et le 
tempérament du pays, qui, en un mot, se sont acclimatées 
et qui savent résister à la température intertropicale. Il y 
a entre l'homme et les autres représentants de la faune 
une différence considérable qui est tout à la fois & l'hon- 
neur de l'homme et des animaux. Je veux dire que nous 
raccourcissons notre vie par suite des abus de toute na- 
ture ; je ne veux plus parler de l'excès des aliments et des 
boissons qui usent le corps, mais nous savons que l'excès 
des forces de l'intelligence, le surmenage cérébral, élève 
le chiffre de la mortalité. Or l'animal n'a pas cette fatigue, 
ne connaît pas ces abus qui sont notamment dangereux en 
pays intertropical . Non seulement cette fatigue, mais en- 
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core l'iibiis Jes alcools ne lui appartiennent pas, et c'est 
ainsi, qu'en régions coloniales, on peut constater que hi 
laune animale est bien supérieure, en fait d'acclimatation, 
à l'homme età la plante. 

La question de la nourriture joue toujours un très 
grand rôle dans n'importe quelle classe d'individus et 
dans n'importe quelle colonie. Je dirai que cette im- 
portance est aussi réelle par certains côtés en Europe qu'en 
pays intertropical. L'herbe n'est pas le seul aliment de ra- 
nimai, on commence chez nous, dans les colonies, à se 
servir de ces broyeurs de graines, inventés parles Etat-;- 
Unis et qui ne font leur apparition en France que depuis, 
quelques années. Toutes lesfoi.^ que vous possédez du grain 
au\ colonies — et presque toujours c'est du maïs — ilestbnu 
que vous utilisiez ces machines à broyer et que vous pré- 
pariez ainsi la nourriturede vos animaux domestiques, qui 
ne la trouveront pas, comme dans nos campagnes, dans 
. de vastes et vertes prairies. 

Aux Antilles on peut compter sur un peu d'avoine ; au 
point de vue des colonies, on peut dire que l'alimentation 
est surtout, pour l'animal, représentée' par le maïs soit 
vert, soit en maturité ; dans ce cas les broyeurs sont 
utiles, puisque généralement ils quadruplent le rendement 
des grains, qui, pour une même dépense, peuvent ainsi 
nourrir beaucoup plus d'animaux. 

Ceci est facile à pratiquer partout ; le colon qui s'en va 
dans ces pays chauds peut emporter un broyeur, ou bien, 
s'il va à proximité des Etats-Unis, en t'jiire venir un do cette 
contrée, à un prix abordable. S'il se trouve sur le conti- 
nent africain, il peutavolr à sa disposbion des prairies ar- 
tificielles, je suis bien lorcé d'employer ce mot qui évoque 
une idée tangible, bien que ces espaces oii croît l'herbe de 
Guinée n'aient aucun rapport avec nos prairies françaises. 
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jrbe de Guinée se replante à la main, pied par pied 
iquent les nns à côté dos autres et s'élèvent drus et 
irrivant à une certaine hauteur, et constituant iiin! 
te nourriture pour les bestiaux. Si le pays est hu- 
;tte herbe s'y trouve en quantité suffisante ; souvent 
raire, elle est rarement acclimatée et les terrains 
la produisant qu'avec d'énormes difficultés, elle 
livrée à des prix élevés qui peuvent atteindre le 
los denrées alimentaires, de nos salades vendues 
[e nos mari^hés. Il résulte de cette cherté que vous 
;z plus nourir vos animaux domestiques, et faire 
âge, qu'au moyen du maïs, qui, en grains, peut 
peu à peu de graves maladies animales. Pour re- 
icesgros inconvénients, il laut songer irinfluence 
adessurla florequi, toujours, est le principal aliment 
le.etseservirdeshauts plateaux commolcscndroits 
favorablesà l'élevage. Là, l'humidité relative per- 
cultivateurs de posséder ces prairies artificielles, 
ind exemple nous est donné à l'heure actuelle où 
scar semble nous offrir ses hauts plateaux qui, 
le altitude supérieure à 1000 mètres, nous prôsen- 
température similaire à nos prairies européennes, 
herbes demandent une certaine fraîcheur. 
emple, devenu classique, nous est donné par l'Al- 
i la région des Hauts plateaux, placéeentre les deux 
principales de l'Altas, nous montre un pnys de 
iturages, où, même pendant la saison chaude, nous 
voir les troupeaux y vivre et s'acccoitre. On est 
1 Algérie à assurer le peuplement de la façon la 
torieusement économique et pratique, et d'une 
é réelle. 

st pas la science qui nous a enseigné la méthode 
e de nos jours sur une vaste échelle ; cette raa- 
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nière de faire nous a été transmise après bien des siè- 
cles, par les Romains qui, de leur temps, avaient fait de la 
région da nord un pays do riches et fertiles moissons, 
de grands pâturages. De même qu'on a retrouvé les 
canaux -romains, de mému l'Algérie a fait revivre les cou- 
tumes romaines en fait d'agriculture. C'est grâce à ce pro- 
cédé naturel du choix des hauts plateaux pour l'élevage que 
la question des hôtes à cornes est résolue favorablement en 
Algérie. 

Ce phénomène végétal se reproduira chaque fois que le 
colon saura faire choix des altitudes élevées pour ses lieux 
d'élevage. En haut la végétation est plus abondante, plus 
luxuriante. Le maïs, dans les pays chauds, s'étend en 
champs immenses où les plantes sont serrées, drues, et 
fournissent des milliers de kilogrammes de matières ver- 
tes, à l'hectare, souvent incapMiles do produire des grains, 
car elles n'arrivent pas toujours à maturité, desséchées, 
sont-elles, parl'ardeurtropicalc. Si vous voulez tirer profit 
de ces plantations de mais, vous le coupez lorsqu'il ost 
encore vert, vous l'empilez dans dessilos que vous recouvrez 
d'une épaisse couche de terro, pour empêcher la fermenta- 
tion : puis, vous icrmez hermétiquement ces silos au 
moyen d'énormes blocs de pierres. 

Quand arrive la sécheresse, alors que toute nourriture 
végétale! fait, défaut pour vos animaux domestiques, vous 
puise/ dans cette ré:-erve de maïs encore vert, bien con- 
serve, que vous coupez en tranches et avec lequel vous 
pouvez nourrir les bestiaux". C'est avec ce système qu'on 
est arrivei- à élever et à conserver plus de 600.000 tètes de 
mérinos en Algérie, qui comme vous le savez, nous tournis- 
sent la plus belle I.iinedu monde. 

Vous voyez qu'il y a plusieurs moyens da vaincre les 
ditîicultés qui se présentent quand on songe à la nourriture 
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de nos bestiaux en pays chauds. Je me résume : d'aliord 
ces machines à lirovcr qu'on va chercher en France ou 
aux Etats-Unis et qui multiplient le rendement du grain ; 
ensuite le clioiT. des altitudes élevées, des hauts jilalcaux 
centraux pour les lieux d'élevage, et enfin la conservation 
da maïs vert dans des silos profonds ; je puis y ajouter les 
tourteaux qui emploient une quantité de détritus, des 
débris de la canne à sucio oa autres plantes que l'on 
utilise pour la nourriture des volailles, et en p;irticiilier 
des bestiaux. 

Si nous examinons de quelles classes animales se cora- 
posc la faune intertropicale, nous coii.-.tatons un phénomène 
intéressant qui donne à réfléchir, bien qu'il soit une con- 
séquence log^ique de." grandes lois de la nalure. Le voici ; 
il y a d'autant plus de bêtes à poiU que l'on remonte vers 
le nord, plus de bêtes à plumes, que l'on s'avance vers le 
sud. Cela est si viai que vous le voyez après un court 
examen. Lorsque vous allfz dans le'cu'ur de l'Afrique, si 
vous vous enfoncez dans les déserts du sud, voua rencon- 
trez à peine de bêtes à poils, ;\ part les grands fauves, 
tigres, lions, panthères, et les pachydermes, élêpliants, 
rhinocéros. Tout à l'heure je chercherai à vous faire 
comprendre qu'il est du devoir du colon de tenter l'intro- 
duction des animaux domestiques européens en uhaquo 
possession; déjà, je dois remarquer que dans toutes les 
colonies, vous vous trouvez en faue de nos volailles, 
car les animaux de basse-cour sont d'un élevage facile ; si 
quelques compagnons à poils entourent le colon, ils sont 
presque toujours d'importation eui'opéenne. 

Les contrées tropicales, trop chaudes pour notre accli- 
matation humaine, présentent les mêmes obstacles de cli- 
matologie pournotre faune européenne; depuis la première 
heure où nous avons pénétre dans ces régions, nous nous 
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sommestrouvéscn face d'une question (oute simple: l'accli- 
mafatioQ de nos compagnons domestiqués, et le phénomèn» 
naturel cité plus haut aétécoostaté tout de suite ; au nord, 
plus de bétes à poils ; au sud, plus de bêtes à plumes. 

Par exemple, aux Antilles, vous ne trouvez pas de bêtes 
àpoil autochtone. Il est vrai que vous pouvez dire que ce 
sont là des iles; j'en conviens, mais il est pourtant bien 
surprenant qu'on n'ait pu y introduire un seul animal à 
poil ; il y a bien l'agouti, petitrongeur, tenant dulapin et 
du cochon d'Inde, qui ne peut constituer une faune dômes* 
tique. 

L'Australie n'est peuplée que d'animaux domestiques, 
d'importation européenne qui ont apporté une richesse au 
pays|— sauf les lapins — et s y sont développés ; la faune 
indigène ne comprenait à l'origine que des oiseaux. 

La théorie des altitudes devient très nécessaire dans 
certains cas, non seulement pour obtenir le fourrage ou 
les herbes d'Europe, mais encore pour éviter aux animaux 
la voisinage des moustiques qui, à la côte de Madagascar, 
sur le bord des grands lacs du cœur de l'Afrique, sont, 
avec la mouche Tsé-tsé un empêchement au développement 
des bestiaux. Les moustiques harcèlent les bétes à cornes, 
les animaux domestiques, et par leur petitesse, par leur 
ténacité, leurs piqûres agaçantes qu'ils produisent conti- 
nuellement, sont les adversaires de l'acclimatation de notre 
faune. Cela paraît paradoxal, et cependant c'est une vérité 
reconnue ; là où l'homme par sa volonté, son énergie, par 
les précautions qu'il peut prendre, par la protection d'une 
moustiquaire, arrive à s'acclimater et échappe à cette inces- 
sante persécution, l'animal ne peut résister, et rendre 
nulles les mille piqûres de l'insecte. 

11 y a quelque vingt ans, la chose est restée légendaire 
dans tes annales de la colonisation , une compagnie anglaise 
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arrivant près des lacs intérieurs de l'Afrique, voulut s'y 
installer. Tout le confort britannique avait été mis à con- 
tribution , les bateaux démontables contenaient des éléments 
favorables à l'établissement d'une factorerie. Auboiitquel- 
que temps, il y aurait eu là un embryon do colonie. Leur 
esprit pratique avait compté sans un ennemi, non dange- 
reux, mais tenace qui, malgré le confort relatif apporté 
dans leur installation, les força à quitter la place. Je veux 
nommer la mouche tsé-tsé et le moustique qui, de mèoie 
que chez les humains, opèrent dans la faune des ravages et 
sont un puissant obstacle à l'acclimatation de nos espèces 
en pays chauds. L'élévation de l'altitude sera d'un très 
grand secours en ce cas. Cependant c'est Ik une exception 
qui n'infirme en rien ce que je viens de dire à propos de 
la facile acclimatation de ces animaux en général. 

Il faudra aussi avoir recours au métissage qui, aux qua- 
lités de la faune d'importation unira la résistance aux 
ambiances physiques que possèdent les races indigènes. 
Pour bien faire, il est nécessaire de placer les bêtes à cor- 
nes importées d'Europe, dans les prairies artificielles où 
pousseraient les herbes de Guinée, dans les terres grasses 
et fortes, au thalweg des vallées, dans ce que la langue 
américaine appelle canons, et qui sont des gorges au mi- 
lieu des montagnes. Ceci dans votre esprit repré- 
sente un principe paradoxal par rapport à ma théorie des hau- 
tes altitudes. Je vais m'expliquer ; vous croyez que par 
vallées j'ai voulu vous nommer les endroits bas, comme les 
côtes, et vous craignez alors de vous retrouver en terres 
chaudes, ce qui serait dangereux et malsain. Cun'estpaslà 
mou idée, je veux vous établir, cultivateurs, éleveurs, dans 
les vallées intermédiaires que vous découvrez au fureta 
mesure que vous vous élevez dans les montagnes ; je cite 
comme endroits propices à l'élevage en grand les gorges. 
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les canons, qui sont des vallées étroites, resserrées entre les 
montagnes, d'où leur viennent la fraîcheur et la fécondité. 
Si vous voulez un exemple tangible, je vous le donnerai 
eo vous mettant sous les yeux les vallées des Pyrennées, des 
Alpes, placées quelquefois à 12 ou 1800 mètres, etquiprésen- 
tentauregard une végétation luxuriante, abondante. C'est 
donc là où nous placerons nos bêtes à cornes, nos bœufs, 
dont la nourriture sera toujours assurée par les prairies 
artificielles qui, avec une grande quantité d'eau, seront 
propices au peuplement et au développement des races 
européennes, toujours préférables aux races indigènes et 
d'un meilleur rapport. 

Si nous montons plus haut, les terres grasses et fortes 
disparaissent, et nous nous trouvons dans des terres sèches, 
moins fertiles, convenant très bien à l'élevage des moutons , 
qui, au point de vue de l'habitat, ont des mœurs géolo- 
giques différant de celles de nos bêtes à cornes. Il ne leur 
faut pas la terre grasse, les lieux élevés leur sont bons, la 
Kabylie par exemple nous offre un séjour propice à Télc- 
vage du mouton qui, d'ailleurs, s'y fait en grandes pro- 
portions ; à Madagascar, à une élévation telle que vous ne 
pouvez pas avoir d'herbes dans les monts Antsianaka, et 
Amkaratra, quand le bœuf ne peut plus prospérer, il y a 
encore des moutons. 

J'ai présent à l'esprit, à propos de l'élevage, et de l'éner- 
gie qu'il faut mettre en avant pour réussir dans certains 
climats, un exemple très curieux que je me permets de 
TOUS citer. Il est intéressant, pour qui a étudié la Coloni- 
sation et ses progrès, d'observer ce qui se passe depuis 
plusieurs années à Porto-Rico. Ce n'est pas là une colonie 
française ; hier c'était une possession espagnole, dont la 
population, la langue presqu'intégrantes sont espagnoles, 
et qui tait partie des grandes Antilles dont deux appartien- 
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nent aujourd'hui aux Etats-Unis. Dans cetie île vous vous 
trouvez en face d'une Colonisation s'occupant d'éievage sur 
une vaste échelle, élevage qui constitue une fortune, une 
richesse considérahle. Je suis toujours heureux de citer cet 
exemple qui, mieux que tous les arguments, répond aux 
objections soulevées par mes théories. Là, c'est un pays 
montagneux et boisé qui ne connaissait pas les prairies 
artificielles. Cependant par leur volonté et leur labeur les 
colons, libres, indépendants, sont arrivés à avoir des prai- 
ries d'herbes de Guinée, et à élever les bestiaux de manière 
à se trouver, après bien des fatigues sans doute, à la tête 
d'une fortune considérable. On compte à Porto-Rico plus 
de 30.000 Cors'.s, qui, après avoir quitté la France à 
1 aventure, sont arrivé en pays civilisé, ont acheté des 
terres espagnoles, sont devenus des petits, puis de grands 
éleveurs et ont su, dans l'avenir, être des millionnaires. Je 
ne dis pas que tous se soient enrichis, mais tous, par leur 
volonté, leur intelligence, sont arrivés à un résultat très 
intéressant. 

Maintenant, prenons d'autres exemples de la faune 
coloniale, en examinant un certain nombre de nos posses- 
sions au point de vue de la faune typique. L'examen 
détaillé de toutes nos colonies sera repris dans la suite de 
ces cours. 

Regardons d'abord le grand groupe de nos possessions 
asiatiques : l'Indo-Chine, l'Annam, le Tonkin, le Siam, la 
Cochinchine et le Cambodge forment un groupe assez 
homogène pour la faune, groupe dissemblable en même 
temps puisque la température assez bonne quelquefois, 
malsaine souvent, permet cependant à l'homme européen 
et aux bêtes qui le suivent de s'accHmater assez facilement. 

Nous voyons, parmi les animaux indigènes, ce que noas 
ne rencontrons pas dans toutes nos autres colonies; je 
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veux parler de^ fauves : tigres et pantluTe^, el des serpents 
qui s 'y trouvent en grantîe quanlitù. 

Lestigres, comme danstoutes les Indes soit Krançaises, 
soit yVnglaises sont, dans toute la Cochinchine, malheu- 
reusement trop nombreux ;les indigènes les appellent — on 
ne isîiit trop pourquoi — du nom de « Maitre-coq » ; ils se 
retrouvent partout et sont un véritable danger pour le 
colon. H y a quelques mois, le fils de Montagne, mon 
vieux camarade des Gens de Lettres, eut l'imprudence, 
^ la tombée du jour, de traverser un bois très court 
séparant deux villages. Immédiatement un ligrc sg j';t^. 
S"r Ixii sans toucher à son cheval qui revint scnl au 
viUag-c et rapporta la fiitale nouvelle. Il y a contre ce 
P<Jt-iI des précautions àprendre qui sont très simples puis- 
iu eïlus consistent surtout à. s'enfermer, à se barricader 
cxiez soi dès que la nuit tombe ; et cela est utile, la témérité 
j'Oii Va nt être punie de mort. Encllet, on cite environ 60.000 
''^•^tirrieg indoues chaque année, qui ont payé de leur vie 
^^"6 Sortie du soir on un manque de précautions ; je ne sais 
P''^ *ii ,ee chiflre est bien exact, mais en tenant compte de 
'^'■^K^-'raliou, on pourrait évaluer à 40, 000 les hommes tiévo- 
'^'^parksfauviis. Lorsqu'on conquérai: ces colonies françai- 
'îiÇ.'i, ^^y a déjà de longues années, nos soîdats et nos marins 
avaient lini par s'habituer à ce redoutable voisinage. Parlois 
ils sentaient l'haleine chaude des tigres qui rôdaient prés de 
leurs portés. 11 y avait toujours une sentinelle montant la 
gardeantourducamp ;ati lieu de se promener dans la partie 
liasse, cette sentinelle avait soin de monter sur une plate- 
qitatre bois qu'on appelait miradore, autour 
nuit rugissait le fauve qui essayait mais en 
cetéeliafaudage. Le tigre n'est niallieureu- 
comme fauve dans ces contrées ; près de lui 
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se classe la panthère presque iiussi redoutable et qui figure 
uantité dans les mêmes régions. 
3, presque tous nos animaux domestiques ou s'y 
3uis longtemps, ou s'y acclimatent très f.icile- 
vend en abondancedes poulets qui, peat-ètri;, 
laigres, ressemblant en celaà tous noS' poulets 
l'ous les quadrupèdes européens y vivent bien, 
•quoi en nos posssessions asiatiques nous pou- 
ver la même faune que chez nous. l'n parlant 
îés, il est bon de faire remarquer qu'il n y a 
race de poules ; les poules noires, tes poules 
our mieux préciser, dans le cœur de l'Afrique 
dans tous les villages. En Cochinchine nous 
ar métissage, avoir une race nouvelle assez 
de bonne consommation. Au Tonkiri, nous 
côté des tigres, panthères et serpents déjà 
ous trouvons dis-je, des paons, des faisans, 
des cerfs et des lièvres. Comme vous le voyez 
tire pas degrandes dillerences avec noire f.uine 
, Nous pouvons aussi parler d'un animal pré- 
produit qu'il donne et dont se sert la parfu- 
( paie très cher ; je veux parler du rat muscpié. 
chinchine nous pouvons rencontrer de petits 
re jaune ; ils ne sont pas redoutables, comme 
l'Europe, car là ils sont de petite taille. Nous 
Lin point capital de la faune asiatique, et à ce 
eux vous dire l'intérêt considérable qui peut 
la mise en valeur de la race indigène toutes les 
a rencontre intelligente et laborieuse, l'armi 
i naturels du pays asiatique, nous trouvons les 
)n connaît l;i force de cet animal dont la trompe 
. iUi nez, une main, un levier puissant guidé 
îlligence peu commune chez lus animau.x. Les 
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inericent à rendre service dans nos colonies 
; j'ai la conviction qu'ils sont appelés à 
tilîaires, les serviteurs de l'homme, s'il sait 
ît leurs facultés natives et leurs qualités 
s. II faut bien le reconnaître, cette belle race 
i disparaître à cause des chasses faites par 
re attirait pour sa valeur; cependant on doit 
rer ces pertes en pratiquant l'élevage des 
me animaux domestiques. Il est de toute 
î pas achever la destruction, d'utiliser l'élé- 
seulement pour ses défenses mais surtout 
d'œuvre locale, .le maintiens ce mot qui 
lute bizarre ; les éléphants sont forts, éco- 
, courageux, et tout cela mis à la disposition 
r un animal intelligent, peut lui rendre de 
•vices. Nous n'avons pas encore su nous 
ment de cette bète comme on l'a fait en 
ai pas à revenir ici sur une question diploma- 
[ue, ce n'est pas le but de ces cours, pour 
motifs qui ont dicté un refus à la Birmanie 
a France, il y a quelque quinze ans. Je veux 
■e que si l'on va à Mandalay ou à Rangoun, 
el'Iraouaddi, on voit, sur les ports, des élé- 
ant à charger ou à décharger des navires, et 
remarquer qu'ils sont aussi utilisés dans les 
s mécaniques. En face de cette nouvelle 
s'exerçant sur d'immense warfs couverts 
;s, on est absolument surpris, renversé par 
ue déploient les éléphants. II y a en qui 
chargent des navires de planches par exem- 
!S planches sont très longues-et très lourdes, 
i arbres, on les voit arriver h plusieurs, pren- 
itre leur trompe, et le déposer en face sur le 
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ne place désignco ; biei^lôt ils forment un tas ou col- 
hématiquo, d'uiiG rcgnlarité absolue ; et ce travail 
ilit sans surveillance d'aucune sorte. On leur 
ju'il fallait mettre les planches là, et c'est là qu'ils 
sent. 

encore plus curieux, lorsque sonne Iheure du 
, de les voir tous défiler dans ce vaste port de 
y, et venir se ranger dans leur salle à ranger ; 
: expression, je veux désigner un vaste établisse- 
culaire, une sorte de carcasse de bois où sont 
ies box ; chaque éléphant trouve sa part à sa 
l'a mange très vite et alors, deux par deux, on les 
ir et reprendre la planche qu'ils avaient quittée. 
; que l'on peut constater; sans exagération, (le 
s ces iiitelligenfs pachydermes est vraiment mer- 
Tous ceux qui, de près, ont étudié leurs mœurs 
cicnt beaucoup et deviennent leurs amis. 11 y a 
mme vous le présumez, un intérêt considérable à 
sr cette main-d'œuvre locale. 
st de même des bufles, non pas qu'ils égalent l'élé- 
mme intelligence, ni comme force, mais ils ?ont 
is excellents comme bêtes de trait et de labour. 
a grand avantage sur les bœufs ; ils ne craignent 
iqûre des insectes, tout comme les Zèbres en 
!t les Zébules ou métisses autour des grands lacs 
)rt X la mouche tsé-tsé, et c'est une classe d'ani- 
l'il est intéressant de développer aussi. Les 
i^urope peuvent bien être importés en ces contrées, 
t la plupart sont sujets à la peste bovine. Les 
sont petits, très résistants et nous présentent 
nouvelle qui a sa valeur. Ce ne sont pas des purs 
lis ils s'adaptent très bien au milieu qu'ils peu- 
rêpondent à ses besoins. De même que la mule. 
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)na au trait qu'à la selle. En Cochinchine, 

nt très répandues ; les porcs y sont assez 

le parle pas Daturollemeiit des vers à soie 

nt une des grandes industries du pays ; 

i plus particulièrement en m'occupant de 

Extrême-Orient. 

'Oyons nos colonies américaines. 

le, que je ne cite qu'en passant, est envahie 

iux détestables, désastreux pour la culture 

it, quand ils ne se dévorent pas mutuelle- 

; le rat et son ennemi le trigonocéphale. 
;, il est partout dans ces îles ; il est 
importation européenne ; c'est un produit 
' envoie, sans le vouloir, à toutes nos colo- 

faune nuisible: pour la détruire on en est 
er le secours d'un autre destructeur, le tri- 
le serpent à tête de lance, qui mange le 
d-ci ne le mange pas. Nos plantations de 

souffrent beaucoup, en abritant ces races 
ui, chez les humains, occasionnent parfois 
mortels. La race d'Europe est plus forte, 
'est pourquoi, importés en Chine il y a plu- 
QOs rats du nord ont dévoré tous les rats 
race a disparu. 

Jéfaut involontaire de la navigation que de 
•ongeurs à travers le monde, c'est une loi 
à laquelle on ne peut échapper, c'est une 
ine dont chaque climat possède un échan- 

ipe n'a pas de trigonocéphale, le rat y règne 
on n'a pas réussi à acclimater dans ce pays 
•saire. Dans ces îles la faune est peu inté- 
ne contient pas de bûtes à poil, c'est le 
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séjour de beaucoup d'oiseaux et de gallinacés. Dans la 
basse-cour, nous remarquons les canards de Barbarie, très 
vieille race de canards, supérieurs aux nôtres et que je 
conseille aux colons de prendre, les préférant à nos 
canards européens. Jetons un regard sur Madagascar. 11 
y a souvent, mais en moindre quantité que sur les bords 
des lacs intérieurs de l'Afrique, des insectes venimeux 
faisant un tort assez grand à tout notre bétail. Dans cette 
colonie nous avons un grand intérêt à développer un ani- 
mal indigène, qui est appelé à nous rendre de grands 
services, et qui, privilège notable, ne sent pas la piqûre 
des moustiques : je veux désigner le bœuf zébu ou bœuf à 
bosse. Les cullivateurs ont là un agent de labour, une 
bêto de trait qui s'exporte facilement, si j'en juge par les 
chiffres. Il y a dix-huit mois, deux ans peut-être, on en a 
exporté plus de 20.000 têtes pour la Réunion, Maurice, et 
Lorenzo-Marquez, pour le Transvaal; aujourd'hui que 
l'Ktat du Transvaal est en guerre et que Lorenzo-Marquez 
est bloqué, ce transport se fait par Bera. (I) Ce chiffre de 
20.000 accentue les commentaires que l'on peut (aire sur 
l'importance que cet élevage offre aux colons français ; 
il y a lieu de réfléchir, et de conclure que l'on ne 
doit pas s'entêter à introduire des bœufs qui ne sont 
et ne peuvent pas toujours être facilement acclimatés, 
mais au contraire, pratiquer l'élevage du zébu. 
Les chevaux présentent cette qualité de résistance dont 
j'ai parlé. Dans les hauts plateaux, dans Tlmérina et le 
Betsiléo, plateaux du centre qui sont placés à une haute 
altitude, on peut élever des porcs ; puis, montant plus 
haut encore, dans les massifs montagneux, nous retrouvons 
le mouton qui séjourne là dans une température à peu 
près équivalente à la nôtre, avec des terres sèches. No» 

<1) Depuis la paii les IrkDsacUons ont repris leur courant habituel. 
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colons commencent à donner une assez grande extension 
à cet élevage des moutons, de même que Madagascar 
s'occupe maintenant de la culture intéressante de la 
Tanitle, de même aussi nous voyons, dans les plateaux du 
centre, les moutons prendre d'une façon remarquable. 

C'est une richesse future pour les colons français qui 
s'y établissent, et qui, avec eus, emporteront une série de 
nos moutons français, car la race indigène n'est pas bonne 
A manger et manque de laine. On doit complètement 
abandonner le mouton malgache, et se livrer à l'élevage 
des moutons européens, à de hautes altitudes. 

Pour revenir aux chevaux malgaches, je dirai qu'ils sont 
le produit d'un métissage ; dans eux on retrouve le cheval 
européen allié au cheval arabe ; ils sont trapus, solides, 
sans être beaux ; ils ont l'avantage de se vendre très bon 
marché. On est forcé à Madagascar, comme dans la 
, plupart de nos colonies, de posséder un excellent cheval, 
répondant aux besoins du milieu où Ton vit ; ce ne sont 
pas que des chevaux de trait qu'il faut, ce sont, surtout en 
pays neuf, où le labourage peut d'ailleurs être réservé à la 
mule ou au mulet, des chevaux de selle qui conviennent. 
Pour se rendre d'une ville à l'autre, il n'y a pas d'autre 
moyen de transport ; les voitures manquent là où les 
chemins ne sont pas tracés, où les taillis non défrichés 
ne permettraient pas le passage d'un véhicule. La première 
science coloniale est donc l'équitation. Sachant se servir 
de ces petits chevaux robustes et nerveux, on peut fournir 
de longues courses à travers la brousse. L'achat d'un 
cheval est de toutes les nécessités, la première; c'est une 
assez forte dépense, c'est pourquoi il est préférable, à 
Madagascar, de prendre la race malgache qui ne coûte que 
de 2(K) à 400 francs, alors quejjour faire venir un cheval 
européen il faut, en plus du transport, débourser de 600 à 
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1000 francs. Pour me résamer, je conclus que si à Madagas- 
car on se livre à l'élevage du mouton, du cheval, du zébu, 
on arrivera à des résultats merveilleux, réalisant de très 
gros bénéfices. 

Je voudrais aussi vous dire un mot sur nos possessions 
du Pacifique, à ce point de vue de la faune. 

Aux îles Huon, dans la plupart de nos îles, dont les plus 
connues sont les Nouvelles-Hébrides et la Nouvelle Calé- 
donie, on devra se livrer, — je ne dis pas à un élevage, car 
- ranimai étant fourni par la mer, le champ est sans 
limite — on devra se livrer à la pêche des tortues à 
écailles ; ces animaux sont la source d'une très grande 
fortune, mais jusqu'à présent nous les avons abandonnés 
aux malais, aux indigènes. L'écaitle blonde comme vous 
le savez, est rare et se vend des sommes folles ; le kilo- 
fçramme peut atteindre de 80 à 120 francs. Se livrera cette 
pêche, ce n'est peut-être pas l'œuvre du vrai colon qui se 
destine presque toujours à la culture, mais il me semble 
que des sociétés françaises peuvent se fonder et réaliser 
d'énormes bénéfices, en s'occupant de la tortue. 

La Nouvelle Calcdonie possède en outre un climat 
. favorable à toute culture et par conséquent à tout élevage. 
Il n'y a pas d'aniinaux féroces, ni venimeux; les forêts 
sont peuplées de cerfs d'importation Indo-Chinoise, les 
porcs sauvages y sont nombreux, on y voit des basses- 
cours bien peuplées de pigeons, de poulets, de poules 
sultanes ; tous nos animaux domestiques européens y sont 
représentés. Les forêts , en dehors des porcs sauvages dont 
on fait des conserves alimentaires, renferment beaucoup 
d'oiseaux ; les merles et les perruches y vivent en quantité. 

De plus, nos bestiaux d'agriculture, nos quadrupèdes 
peuvent s'y acclimater et y prospérer. On voit donc par 
là que la Nouvelle Calédonie est une contrée absolument 
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privilégiée, au triple point de vue de la flore, de la 
faune, et de l'hygiène. J'aiditquedans les forêts s'élevaient 
des porcs sauvages, petits marcassins qui sont fort aimés 
des indigènes. 

Je ne veux pas omettre un détail curienx à ce propos. Il 
semble parfois très amusant, très étonnant aussi à l'Eu- 
ropéen qui parcourt la brousse, d'y rencontrer un ménage 
indigène, accomplissant une besogne étrange. 

Le Kanak, autrefois antropophage, surveille sa femme 
qui, avec une tendre sollicitude, allaite à h fois son enfant 
et uû petit marcassin. Voilà pourquoi sans doute, la chair 
de ces animaux est si tendre ! 

Je vous disais qu'on devait arriver à établir des cartes 
d'altitudes. Messieurs Malleterre et Legendre ont com- 
mencé cette œuvre de vulgarisation, en traçant la carte 
de Madagascar. Je vous répète encore : je suis convaincu 
que ce procédé donnera de plus en plus d'extension à cette 
solution de colonisation pratique que nous poursuivons, 
et qu'il aidera par ses indications à propager la faune et 
la âore aux Colonies. Permettez-moi de vous lire, à l'heure 
où la question des douanes est dans tous les esprits, une 
note ayant une très grande importance pour le commerce 
de nos Colonies. La Chambre et le Sénat ont eu l'idée de 
s'occuper des douanes au sujet de nos produits coloniaux 
et de leur importation en France. Lorsque le budget colo- 
nial a été discuté d'après le rapport remarquable de M. 
Le Myre de Vilers, cette question des douanes a 
préoccupé tous les esprits, la Chambre l'a abordée, le Sénat 
l'a remise à l'année prochaine. Voici la note annoncée. 

« Le Comité du syndicat de la presse coloniale a émis le 
vœu que: « Conformément aux. justes observations du rap- 
porteur du budget des Colonies et à celles présentées 
par M. Etienne, certains produits des colonisations 
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françaises soient dégrevés de tous droits et taie de douane 
à leur rentrée en France. » 

Ceci eût réformé complètement notre commerce colo- 
nial. 

Un des membres du syndicat de la presse coloniale, 
auquel j'ai moi-même l'honneur d'appartenir, disait fort 
justement. 

« Que faut-il faire ? Tout simplement que les produits 
de nos colonies, quels qu'ils soient, sans autres exceptions, 
agricoles comme industrielles, pénètrent librement, gra- 
tuitement dans la métropole, en quelque quantité que ce 
soit. » 

Cette réforme budgétaire est raisonnable et s'impose. 
Il ne faut cependant pas perdre de vue qu'elle n'aurait 
pas d'effet immédiat pour nos colonies éloignées ; il est 
bien entendu que nos possessions d'Extrême-Orient et 
d'Indo-Chine s'adresseront encore quelque temps à la 
Chine qui leur livre des objets à meilleur marché ; de 
même les Antilles iront encore aux Etats-Unis, la Nou- 
velle Calédonie à l'Australie. Mais quand toutes nos 
colonies reconnaîtront que leurs denrées s'écoulent libre- 
ment en France qui, elle-même, peut leur expédier ses 
produits, le commerce extérieur se doublera, les échanges 
se feront avec une grande facilité. Toujours les colons 
iront vers la métropole qui saura leur procurer à meilleur 
compte les objets de consommation journalière, agricoles 
ou autres. Il faut renverser les barrières qui nous sépa- 
rent encore de nos colonies, toutes ces barrières fiscales 
quiempéchentla mère patrie d'obteniruneréuniondéfinitive 
avec les patries dissiminées à travers le monde, petites pa- 
tries peuplées de français comme nous et dont il ne faut pas 
nous laisser oublier. Si nous faisons tous des efforts pour 
expliquer, démontrerquellessontlesproductionsde nos con- 
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trées lointaines, leur importance définitive aupointde vue de 
la faune et de la Sore ; ces efforts ne doivent pas être vains 
et j'espère que tous nos projets i'unification en une seule 
patrie qui sera la France étendue à travers les Océans, 
seront couronnés de succès. 

Je suis convaincu que le meilleur moyen à employer 
pour arriver à ce grand résultat, est d'abolir toute barrière, 
de rendre commun tous les intérêts particuliers, de faire 
bénéficier la métropole, en faisant prospérer le colon sur 
quelque point du globe soit-il. J'ai l'espérance que l'année 
prochaine nous verrons cette union de notre pays et de ces 
colonies qui serait la réalisation de nos rêves d'économis- 
tes et de Français, réunion que tout le monde désire à 
l'heure présente. 
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SEPTIEMI-: LEÇON 

28 Janvier 1901 

)YENS 1>E COMMUNICATION — RoUTES ET CHEMINS DE 

PER — Moyens de les construire, ou, comment et à 

3UEL PRII approximatif DE REVIENT — LeS SERVICES 
JU'ILS DOIVE»\T RENDRE. 

Mesdames, Messieurs, 
Les personnes qui ont suivi mes cours jusqu'à préseut 
t vu comment je leur ai indiqué, aussi clairement et 
lidement que possible, les divers moyens de s'em- 
rquer pour les colonies, ce qu'on devrait y enlre- 
ïndre, suivant les régions et les altitudes, comme cul- 
'e ou comme élevage. Bientôt viendra le moment où 
us aurons à étudier en détail, dans chaque ordre d'idées, 
ites nos possessions, prises une à une. Aujourd'hui, 
cnme leçon générale d'ensemble, il me reste à vous 
rier des moyens de transport à l'intérieur, mis à la dis- 
sition des colons et des indigènes dans un pays neuf, 

dans une colonie de peuplement. Il ne suffit pas évi- 
mment, pour l'homme qui abandonne la Mère Patrie et 
ourne pendant plusieurs années au colonies, de savoir 
mment on y parvient, et comment on y vit; ii ne lui 
Et pas de s'initier à tous les phénomènes de la faune et 

la flore, à toutes les façons de culture, les procédés 
ilevage, à tous les phénomènes physiques et climatolo- 
jues, ii lui faut encore apprendre que toute relation. avec- 
monde civilisé, la terre natale ne peut être rompue, et 
nnaître quels moyens de communication peuvent lui 
■e procurés en terre intertropicale. Si après l'étude des 



ly Google r 



— 151 — 

deux premiers règnes de la nature, nous abordons la géo* 
logie coloniale, nous pouvons remarquer que dans l'esploi- 
tation des mines de différents genres, nous nous heurte- 
rons aux même difficultés de transport que pour les échan- 
ges rapides d'objets manufacturés, de plantes dji de 
bétail colonial. Nous allons donc nous occuper dans cette 
leçon des routes à établir, des chemins de fer à construire 
en pays neuf, en colonie française. 

Il faut avant tout se rendre compte que la mise en valeur 
d'une de nos grandes possessions doit se faire tout autre- 
ment que si l'on a en vue ime terre n'ayant aucune impor- 
tance commerciale ou industrielle. 

. Déjà, dans nos établissements de premier ordre comme 
en Algérie, en Cochinchine, des voies de communication, 
fleuves, routes ou chemin de fer existent à l'heure présente. 
A la Guadeloupe comme à la Martinique nous avons 
quelques chemins de fer intercoloniaux qui sont des Decau- 
ville, voies ferrées réservées à l'exploitation sucrière 
surtout. Au contraire, examinons les colonies encore pri-, 
mitives, transportons-nous sur les côtes occidentales 
d'Afrique, qui, en vertu du traité de Berlin de 1885, sont 
soumises à la grande théorie de l'hinterland, au nom de 
laquelle il est possible à chaque nation d'avoir des occupa- 
tions effectives à l'intérieur sur cette partie du continent afri- 
cain, ce même acte permet la navigation du Niger, et la 
liberté du commerce dans tout le bassin du Congo. Nous 
pouvons donc présumer que le chemin de fer le plus petit, le 
plus modeste aura le plus grand avenir dans un temps qu'il 
m'est impossible d'évaluer, mais qui cependant est très 
proche, je puis l'affirmer, A ce sujet, je vous ai déjà cité 
un exemple connu : je veux nommer le chemin de fer h 
voie étroite que les Belges ont réalisé dans le Congo 
Belge et qui, déjà a donné un énorme accroissement com» 
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mercîal à cette jeune colonie. Vous pouvez conclure de U, 
que toujours une voie ferrée donnera de beaux résultats. 
Je n'ai cessé de vous le dire : il n'y a dans la mise en 
valeur de nos colonies que des questions d'espèces ; chaque 
possession demande à être traitée et exploitée suivant ses 
besoins qui, chaque jour, vont en augmentant, et il faut 
&pr, non seulement en vue de l'heure présente, mais sur- 
tout en vue de l'avenir, de ce qu'on peut espérer de 
demain. Lorsque vous étudiez un de ces pays qui semble 
dans un temps prochain être susceptible d'un très grand 
développement, il fautquevousadoptiez unsystème qui pa- 
rait peut-être extraordinaire : faire des chemins de fer d'a- 
bord. Il y a beaucoup de personnes qui n'ont pas suffisam- 
ment étudié ces questions coloniales. Celles qui n'ont pas 
voyagé se fîgurentqu'on trouve partout des routes carrossa- 
bles, où les voitures peuvent circuler aisément. Je citerai à ce 
propos beaucoup d'anecdotes amusantes qui sont restées 
légendaires dans les annales coloniales. Ainsi sans mettre 
de noms, je puis vous parler d'un député qui, ayant été 
nommé résidant aux Comores, s'y fît accompagner de 
sa femme et de sa fîlle. Celles-ci étaient tout étonnées de 
ne point trouver à leur arrivée une chambre d'hôtel, ni 
restaurant, ni tramways! Pour que se présentent ces cas, il 
n'y a qu'à aller dans un pays neuf, même dans les deux 
Amériques, dans certaines parties des Etats-Unis, cette 
absence de routes ou de chemin de fer se remarque. Et, 
pourtant dans cette contrée, nous sommes dans la plus 
grande, la plus prospère, la plus audacieuse de toutes les 
républiques modernes. Les cités, les grandes villes, vous 
présenteront des rues quelquefois plus ou moins bien tracées 
et entretenues, qui se prolongeront de quelques Idlomètres 
dans l'intérieur. Mais pénétrez plus avant dans les forêts 
immenses, parcourez les pampas, allez à travers la cam* 
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pA^Kie, et vous serez étonaés de ne point rencontrer une 
*eu-I« route préparée pour la circulation. 

<1JÎ« fait tient à une raison très simple ; s'il n'y a point de 

i*oi:a-t.e8, point de chemins, c'est qu'il ne peut y en avoir 

da.*r» ^ ces contrées. On se figure, quand on vient de quitter 

la -t^ ' jance, où le moindre village, le plus petit hameau est 

pl^«=^ 3ur ou à proximité d'une belle route départementale, 

oi». 3e3 montagnes les plus escarpées, les Alpes, les 

P2y»*^nées elles-mêmes se voient contournées par des 

lacs-^-ja réguliers qui escaladent tous les obstacles, épou- 

sa.xx"t le flanc des montagnes, serpentant à travers les 

'^'^liers, on se figure, dis-je, que la construction, le per- 

*® *^"Cfc«nt d'une route est chose facile et simple. Dans notre 

P^.y ^, où les outils et la main-d'œuvre se louent à qui paie, 

^'^ l«s ingénieurs, les techniciens sont en nombre, c'est 

P*^^^rtant l'œuvre de plusieurs générations, c'est l'œuvre 

^,'-*^*ieprovince,d'undépartement, de l'État qui, pendantplus 

'-^^^ siècle, ont su dépenser largement pour étendre de jour 

^'^ 3 «Dur notre réseaude routes intérieures, pour faire ces che- 

* *^ s faciles et larges que parcourent nos piétons et nos voi- 

^^s de roulage. C'est une des belles œuvres de la France 

" * a voulu que tous les hameaux, les villages et les villes 

/ ■'■^Bent communiquer, sejoindreà tout moment.ue for» 

^ *^ qu'une grande route, où se rencontrent tous les hom- 

^ ^^j tous les citoyens de la Patrie. 

-'Vlais cette œuvre colossale ne s'est pas accomplie en un 

'-^-X jour; il y a cent ans, il n'y avait presque pas de routes 

notre pays, celles qui existent, à l'heure présente, ont 

^^-•-■té plusieurs centaines de millions et ont demandé le 

-.Jr^^ "ur "^'un siècle. Si nous comparons les éléments possé- 

. ^ par les colonies à ceux qui ont été mis à notre dispo- 

^■■■C>n ici, nous verrons combien il faudra d'efl'orts à un 

» y s neuf pour faire circuler des routes à l'intérieur, ou 
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leur faire escalader des montagnes. A Madagascar, nous 
aurions un intérêt majeur à pouvoir arriver librement 
. dans la partie centrale des hauts plateaux : mais là, comme 
ailleurs, comme dans toutes nos possessions africaines, 
il n'existe que des sentiers étroits, sorte de pistes irrégu- 
lières que les habitants onttracées suivant leurs besoins et 
leurs aptitudes. Un homme à cheval éprouve déjà de la 
difficulté pour y passer, que serait-ce si l'on voulait trans^ 
porter dos matériaux ou des marchandises à travers ces 
flancs montagneux. Après la constatation ds cette absence 
complète de route, un deuxième point reste à étudier. 

Doit-on faire en premier Heu des chemins de ier ou des 
routes. Je conclus, après examen, en faveur des chemins 
de fer. Voyons pourquoi. 

Si vous voulez vous amuser à ouvrir des route- à la 
circulation, en premier lieu, ce sera uue très lourde charge 
pour le budget de la métropole, ou pour celui de la colo- 
nie — en admettant qu'il y eut un budget déjà établi pour 
cette possession — une lourde charge qui ne stera compensée 
par aucun bénéfice immédiat. D'ailleurs le budget colonial 
se refusera presque toujours à livrer son argent pour une 
exploitation qui de tout temps a nécessité d'énormes sub- 
sides. 

II est. intéressant dans un pays neuf, de commencer par 
la création d'un chemin de fer qui pénétrera à l'intérieur, 
où des gares s'établiront et qui transportera non seule- 
ment des voyageurs, mais surtout des marchandises. Cela 
aura toujours un effet considérable sur l'avenir d'une colo- 
nie; la mise en valeur augmente, nous l'avons déji dit, à 
mesure qu'on peut bénéficier des altitudes supérieures et 
des emplacements intérieurs. Avec les chemins de fer, 
vous verrez l'éclosion, la formation de villages, qui, peu h 
peu, se grouperontautourdechaque station, dechaguegare. 
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Pour se relier, les villages traceront eux-même des routes 
sans attaquer le budget colonial. 

Si vous voulezun exemple sensible à propos de l'argument 
que je vous présente en faveur de la création immédiate 
de lignes de chemin de fer, je vous dirai d'examiner ce qui 
se passe dans tes contrées américaines depuis leur mise en 
valeur. Aux Etats-Unis, on a toujours commencé par 
ouvrir des lignes de pénétration, sans se préoccuper de 
la fondation des villes ; une gare était établie en pleine 
prairie, deux ou trois maisons se construisaient autour 
d'elle, et bientôt par six ou par dix, les habitations et avec 
elles les habilants augmentaient et finissaient par consti- 
tuer une ville qui prenait de l'extension assez rapidement. 

Vous me ferez peut-être observer que là nous nous 
trouvons en face d'un climat favorable, en contact avec 
une population possédant une grande activité, une énergie, 
proverbiale, ayant des moyens d'action extraordinaires, 
parce que, à travers les âges, ils sont toujours restés les 
descendants de la race blanche qui au Canada opéra des 
prodiges, et qu'il serait dangereux enfin, de compter sur 
les mêmes éléments pour l'organisation de nos voies fer- 
rées, dans nos colonies, où la race noire est en majorité. 

C'est bien vrai, nous n'avons pas toujours en main, 
outre l'élément humain intelligent et actif, les énormes 
instruments et surtout les forts capitaux dont disposent 
les Etats-Unis ; c'est un fait avéré. 

Il n'enrésulte pas moins de cette observation un principe, 
une loi coloniale importante, à savoir : qu'il faut toujours 
d'une manière absolue, sans restriction, commencer par 
l'établissement des voies ferrées, et non pas par les routes. 
C'est ainsi qu'on a toujours procédé aux Etats-Unis, et i 
peu près dans tous les pays neufs, dans les deux Amériques, 
dans les Républiques du Chili, du Pérou, comme en Argen- 
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tine. Il est pourtant digne de remarquer que tous les 
budgets, riches ou faibles, se refusent à donner des capitaux 
suffisants, quand les exploitations ne présentent pas de 
garanties sérieuses, l'espoir de beaux bénéfices- C'est 
pourquoi nous devons tout de suite examiner quel doit être 
le chemin de fer colonial qui pourra attirer l'attention 
de nos capitalistes. 

En colonies françaises nous devons imiter, dans une 
certaine limite, les grands états voisins et jeunes, tels que 
l'Australie ou les Etats-Unis. N'oublions jamais que nous 
nouâ trouvons rarement en face de colonies de peuplement 
qui peu à peu, ont subtitué la race européenne à la race 
indigène, que nos ressources en pays neuf ne peuvent être 
comparéesà celles qui se présentent au Canada, au Brésil, ou 
en Australie. Il faut se souvenir qu'exploiter une colonie 
ce n'est pas exploiter les indigènes, maïs qu'au contraire, 
il s'agit de les rendre nos collaborateurs, en améliorant 
leur situation, et en les faisant bénéficier des bienfaits 
de la civilisation. Etant donné cette théorie coloniale qui 
restera la nôtre, revenons a ce que doivent être les chemina 
de fer que nous voulons créer. 

II est bieu évident qu'on ne devra pas les établir sur 
notre mode européen ; on ne peut espérer, en pays inter- 
tropical, une voie normale, copiant celles de nos grandes ' 
lignes qui ont un rayon de 1.000 mètres, avec une infras- 
tructure capable de supporter de très lourdes charges, et 
qui, toujours, en chiffres ronds oc(Visionnent une dépense 
de 300.000 francs par kilomètre, approximativement. 

Il y a là des instruments de transports nécessités, et 
exigés par les besoins d'une métropole telle que la France, 
mais qui sont complètement interdits à une Colonie, que 
les frais soient prélevés sur le budget national ou sur celui 
de cette contrée même. 
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Nous savons bien qu'en France, le budget des Colonies, 
considéré comme une lourde charge, par des gens mal 
informés, ne s'élève pourtant qu'à 60 millions. Cette 
somme insuffisante est encore diminuée par l'élément mili- 
taire, par les marins, l'entretien des pénitenciers, et ne 
se conapte plus que par 40 millions. Vous avez là un 
budget qui ne veut et ne peut pas consacrer de fortes 
sommes aux chemins de 1er, et il vous faut atténuer le 
prix d'exploitation de ces lignes. Si vous êtes dans une 
Colonie possédant un budget lourd — cas qui ne se pré- 
sente que dans les possessions ayant une importance et 
jouissant d'une prospérité relative, commela Cochinchine — 
vos emprunts doivent se limiter à de très minimes capitaux, 
parce que le crédit qu'on vous offre est toujours restreint, 
et ne vous permettra pas une dépense de 300.000 ni de 
200,000 francs par kilomètre. A côté de cette unique con- 
sidération budgétaire, il y a une observation générale qui 
s'impose et prime tout : c'est que, jusqu'à preuve du con- 
traire, on ne se trouvera jamais en face d'un trafic si consi- 
dérable, d'une locomotion si active, qu'un simple petit che- 
min de fer ne nous paraisse suffisant, comme durée, et 
comme besoin présent. S'il nous semble pouvoir durer pen- 
dant un siècle, ou même 50 à 60 ans, ce sera, pour les action* 
naires, un mode d'amortissement semblable à celui que 
leur présentent toutes nos grandes entreprises indus- 
trielles en général ; et, il est presque impossible à un 
chemin de fer, si écomique soit-il, de ùe pas offrir cette 
garantie de durée. De plus, le chemin de fer colonial, 
pour arriver à couvrir ses frais, devra toujours éfre cons- 
truit à voie étroite. 

Nous ne verrons pas là, la largeur de nos voies normales 
qui mesurent 1 mètre 20, ou tout au moins 1 mètre ; là- 
J)as, 80 centimètres seront le maximum de largeur. ILest 
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surtout capilal de s'arranger de façon à éviter les œuvres 
d'art autant que possible. C'est uu point auquel on ne songe 
pas toujours. Il y a toute une école déjeunes ingénieurs 
qui commencent à admettre ces vérités économiques et 
pratiques, et qui n'imiteront pas leurs prédécesseurs sur 
ce point important. Je me souviens d'une conversation, 
que j'eus avec un ingénieur qui désirait établir un chemin 
de fer dans une de nos colonies et auquel je demandais : 
« A combiiîii votre ligne une fois établie, vous reviendra- 
t-clle? — Je ne sais, réponJit-il, nous avons fait tous les 
travaux préparatoires ici, les coupes en profil et en travers 
sont déterminées, etc. — Cela est fort bien; cependant 
répondez à ma question : qii'est-ce que coûtera le kilomè- 
tre de votre voie ferrée ? — Ab ! ça, je l'ignore u,n peu ; 
nous verrons cela plus tard ! — Et combien imitent cet 
ingénieur qui n'était pas sans talent cependant. Lorsqu'on 
arrive aux Colonies avec des idées pareilles, on est presque 
sûr de ne pas réussir. Vous savez fort bien que dans le 
monde, il n'y a rien de craintif comme l'argent ; c'est 
assez naturel. Eu général, ceux qui ont gagné une fortune, 
grâce à un rude labeur, ne savent pas s'il est prudent de 
l'exposer dans une exploitation confiée au hasard. Si vous 
ne démontrez pas aux capitaux que vous sollicitez qu'il y 
a pour eux chance de constituer de forts revenus, qu'un 
tel placement est rémunérateur, vous ne trouverez pas les 
bourses ouvertes à vos demandes. Jugez par là comme 
il faut agir . prudemment et logiquement, lorsqu'aux 
Colonies nous voulons établir des chemins de fer. 

Maintenant, parlons d'un autre point, réglantle parcours 
de ces voies ; il est bien certain que ce sera toujours à l'in- 
térieur qu'elles se développeront, et qu'il ne s'agit pas de 
voies parallèles à la mer, où les côtes peuvent offrir un 
moyen de transport tout naturel par l'entremise des 



ib.Google 



— 159 — 

ports marchands ; ce seront donc toujours des lignes de 
périétration. 

Pour éviter les grands travaux et les frais qui en décou- 
lent, pour ne pas recourir aux œuvres d'art, il est néces- 
saire, autant que possible, de les placer au thalweg des 
vallées, d'utiliser les gorges, les caïîons, qui coupent le 
ffanc des montagnes, suivent le cours des gaves ou des 
ruisseaux, et arrivent par une pentedouce au sommet dea 
hauts plateaux, si favorables à la création des grandes 
exploitations et parfois même des grandes capitales. 
Si l'on opère ainsi, les dépenses seront réduites à leur 
minimum, dans l'exécution des travaux. 11 serait aussi très 
économique de cherchei l'emplacement de votre ligne sur 
les terrains domaniaux qui seraient misa votre disposition 
par l'Etat, et dont l'acquisition ne compterait pas au point 
de vue budgétaire, puisque vous n'auriez aucun frais d'ex- 
propriation . 

Les travaux nécessiteront une main-d'œuvre impor- 
tante; ce secours, il faut le prendre toutprès, et vous adjoin- 
dre comme collaborateurs les indigènes eux-mêmes. En 
Afrique surtout, vous obtiendrez facilement la main-d'œu- 
vre locale. Je reviendrai plus tard sur cette grave question 
de la main-d'œuvre que je n'ai fait qu'effleurer dans mes 
précédentes leçons. Je dis simplement aujourd'hui, que 
lorsque l'on veuts'y prendre honnêtement et offrir aux noirs 
un salaire assez rémunérateur, on trouve autour de soi, 
une main d'œuvre matérielle suffisante et à bon marché. 
Il faut sans doute leur adjoindre une surveillance intelli- 
gente ;à leur tête, on doit placer des contre-maîtres, des 
techniciens, des conducteurs de travaux, des chefs capa- 
bles, connaissant la partie scientifique et techni'jue de ces 
exploitations. 

En agissant ainsi, vous verrez qu'il va dans l'exécution, 
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une sensible différence de prix entre nos voies ferrées eu- 
ropéennes et celles qui s'établissent aux colonies. Je crois 
pouvoir dire, d'une façon trèsabsolue, qu'un cbemin de fer 
dans nos possessions revient de 4o à 80.000 francs le ki' 
lomètre ; 40.000 fr. au minimum, sans œuvre d'art, avec 
un bon terrain domanial ; 80.000 francs avec des œuvres 
d'art, et un terrain montagneux. 

Il ne faut pas trop s'étonner de l'énorme différence qui 
apparaît dans ces chiffres. On a construit en France, il y a 
une quinzaine d'années, des chemins de fer à voies 
étroites, presque toujours établis sur le bord des routes, 
et bénéficiant ainsi des terrains départementaux, ou des 
terrains de l'Etat; une société dans la Côte-d'Or a 
exploité une de ces lignes à voie étroite qui lut revenait à 
43.000 fr. le kilomètre, clefs en moins comme l'on dit. Si 
l'on peut arriver à obtenir un prix de revient si bon 
marché dans les départements français, oii pour les 
tramways de la métropole, l'on doit y arriver plus 
sûrement encore dans les colonies, où la main-d'œu- 
vre locale ne coûte rien auprès de la main-d'œuvre 
française. Ce sont des données certaines que ces indica- 
tions générales qui viennent de frapper vos esprits ; il ne 
faut pas s'en départir, ou l'on ruinerait une colonie. Il 
faut dire aux ingénieurs, aux entrepreneurs de réfréner 
leurs désirs de faire de belles œuvres, de larges lignes, 
parce que l'affaire, ainsi conduite serait mauvaise, et ne 
présentant aucune garantie, ne pourrait tenter les capi- 
taux qui sont la base fondamentale de toute grande entre- 
prise. On oublie trop souvent que dans nos colonies, on ne 
peut pendant très longtemps, compter absolument que sur 
le transport des marchandises. Le voyageur n'offre pas 
un grand bénéfice, parce que le nombre en est toujours 
ingignifiant, quand il ne manque pas totalement. 
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U est d'ailleurs reconnu, à l'étranger comme à Paris — i 
part quelques lignes de banlieue parisieoue — , que le voya- 
geur ne rapport? rien aux compagnies de chemin de fer. 
C'est un axiome d'économie politique que le revenu du 
voyageur est trèsivlalif, très incertain, très restreint, qu'il 
ne compte pas à côté du revenu des marchandises sur 
lesquelles les compagnies se basent pour équilibrer leur 
budget et servir leurs intérêts aux actionnaires. Etcen'ept 
nullement par des calculs que nous envisageons ainsi le 
point de vue du voyageur, mais par des probabilités qui 
ne sauraient guère nous tromper. Si nous voyons cela 
en France, où l'on se déplace assez facilement, où les 
aSaires et les habitudes vous ramènent ou vous éloignent 
de la métropole, je vous laisse à juger ce qui se produira 
^en pays neuf, où les indigènes se refusent à toute dépense 
qui leur parait inutile. 

Peut-être m'objecterez-votis qu'en Algérie, en Tunisie, 
vous avez eu sous les yeux, les jours de marché, le spec- 
tacle d'une foule bigarrée, composée d'Arabes, de Tuni- 
siens, d'Européens, encombrant la gare, et qui, gais et 
dehonne humeur, attendent l'arrivéeou le départ des trains. 
Gela, en effet, arrive assez fréquemment dans nos grands 
centres algériens, maïs, allez plus loin, mettez-vous en face 
d'une race primitive, moins riche, tout à fait pauvre, et vous 
aurez sous les yeux le paysan, non seulement misérable, 
mais surtout avare. Vous ne le verrez jamais dépenser 
quatre ou cinq sous pour monter dans une 4' classe. 
Dites-lui qu'il évitera ainsi les insolations provoquées par 
U chaleur torride, ou en mauvaise saison, les pluies 
torrentielles qui peuvent lui occasionner un refroidisse- 
ment mortel ; dites-lui qu'il marche nu- pieds et peut gagner 
letétanos, que ses marchandises ne seront pas détériorées 
et qu'il arrivera plus vite ; l'exposé de tous vos arguments 
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06 peut le convaincre. Malgré tout, il fera ses douze ou 
qiiÎDze kilomètres sur son bourriquet, gaillardement 
accompagné de sa femme, sans se soucier des avantages 
du chemin de fer. Voilà donc jios voyageurs indigènes- 
supprimés, du moins pour le moment, dans une colonie 
où la population européenne sera, en général, restreinte. 
J'insiste sur ces considérations qui sans doute vous 
paraissent terre à terre, mais qu'il est de mon devoir 
d'envisager, pour vous mettre en garde contre un taux 
espoir ; il est toujours dangereux, je l'ai dit bien des fois, 
de s'embarquer avec toufes les illusions que l'on a acquises 
dans la métropole. A notre époque, si vous créez un 
'tramway, un métropolitain dans Paris par exemple, vous 
vous trouvez en face de ce phénomène économique mer- 
veilleux, résumé dans cet adage : « Vous n'avez qu'à 
frapper le sol du pied pour vous trouver en face de centaines 
de mille de voyageurs ». Ce qui se produit journelle- 
ment dans une capitale telle que la nôtre, ne ressemble 
pas du tout à ce qui peut survenir en pays neufs. Là-bas, 
les indigènes, de race molle et paresseuse pour la plupart, 
ne cherchent pas à gagner leur vie; ils possèdent pour 
toute monnaie quelques menus pourboires qui leur sont 
donnés par les colons ou les étrangers ; à l'intérieur, ils 
sont tout à fait dépourvus d'argent. Comment, pai-mi eux, 
pourrez-vous posséder une clientèle nombreuse et assurée. 
Quelques officiers ou soldats, quelques fonctionnaires, et 
de temps à autre, des colons et leur famille, voilà tout votre 
élément de voyageurs. C'est pourquoi, écartant toute 
idée de luxe, vous ferez un chemin de fer économique, 
ayant en vue le transport des marchandises. 

Vous emploirez naturellement un matériel spécial dans 
la construction de ces lignes in ter tropicales. 

Et cela, pour deu.\ raisons physiques se rapportant au 
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climat qu'on ne peut éviter. La grande chaleur doit» 
aptant que possible, être atténuée pour les voyageurs et 
pour les marchandises. Dans ces contrées torrides on 
pourrait trouver très mauvais de voyager dans des wagons 
capitonnés ou rembourrés, très mal aérés, copiés sur nos 
wagons français. Ni rembourrage, ni capitonnage, des 
banquettes légères et fraiobes, des courants d'air s^ns 
cesse établis px)ur l'aératioa.des compartiments spacieux. 
C'est l'œuvre des ingénieurs, de savoir, faire un choix, 
soignoHsement étudié, de matériel spécial; ils devront 
tQnir compte alors; non seuleinent de la grande chaleur, 
mais ùncore.de. la. haute hygrométrie de l'air, qui dans 
cascuntrées, peut quelquefois, le matin, arriver au point 
(\e saturation, phénomène très dangereux pour les Euro- 
péens, attendu que l'air contient alors 100 OiO d'eau. Pour 
résister à celte double actioir de la chaleur et de l'humi- 
dité, il vous faut avoir un matériel qui ne se durcisse et 
ne se désagrège pas ; il faut éviter les métaux qui à l'air 
humide se rouillent, le cuir, qui se. tord, se casse, se 
réduit en poussière dans ces uontrées. Le matériel euro- 
péens s'userait là-bas, dans des pays chauds et humides, 
^vec.ui'.e rapidité dont on n'a aucune idée ici. Ce sera aux 
ingénieurs à étudier minutieusement cette question do 
svipecslructurc qui n'est nullement de mon ressort en ce 
moment. 

L'infrastructure doit être composée de cailloux un peu 
gros, bien durs, et seulement de cela, .car il'faut éviter le 
sable et la terre qui laîssei-aient croître une végétation 
luxuriante, laquelle, en quelques semaines, pourrait 
devenir un obstacle à la circulation des trains. Chaque 
côté de la voie sera bordé par un fossé assez large, assez 
profond, pouvant empêcher à la fois les inondations des 
rails, ou l'envahissement par des animaux sauvages. Il 
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n'y a pas lieu de planlei- des baies, comme nous le faisons 
ep France, pour séparer la ligue de la campagne ; ces 
haies sMlèveraient trop rapidement ou nécessiteraient 
encore une main-d'œuvre pour les tailler en temps voulu. 
Vous voyez que chacun de ces détails présente un point de 
vue d'utilité très économique et très pratique. 

Ceci dit d'une façon générale, j'arrive aux conséquences 
au point de vue de l'économie générale, résultant du 
prompt établissement des chemins de fer aux colonies. 

Il est presque inutile et superflu de s'y arrêter longue- 
ment, d'insister sur ces conséquences, parue qu'elles 
sautent aux yeux. Je vous ai dit qu'il ne fallait pas compr 
(er sur le voyageur, et c'est très vrai ; mais, il est à espé- 
rer qu'un jour, ces voies multipliront le nombre de nog 
colons, qui se sentiront moins isolés de la mère Patrie, 
lorsqu'à tout moment, ils pourront, à l'aide des lignes 
ferrées prendre la direction 'de la côte, et s'embarquer 
promptement. Les conséquences économiques actuelles 
sont déjà assez nombreuses pour plaider en faveur de ces 
chemins de fer. Ils assurent à l'extérieur le transport de 
tous les produits du pays ; ils permettent d'amener toutes 
les richesses de l'intérieur, et des monts à ta côte, aux 
diflérents ports de mer. Que ce soit un transport de bois, 
de minéraux, de tètes de bétail ou des produits de la cul>- 
ture, n'importe, l'extension de la colonie est assurée, dès 
qu'elle pourra répandre au dehors ses productions natu- 
relles par un commerce extérieur facile et prompt. C'est 
ainsi qu'au Soudan, on pourra mettre en valeur ces minea 
extrêmement riches, mais peu connues encore, que des 
sociétés, unjourou l'autre sauront exploiter, et qui, reliées 
par un chemin de fer à nos différents ports, seront relati- 
vement près de la côte. 
Il est bien certain que le fleuve est un moyen de trao»-- 
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port tout indiqué, et moins coûteux que n'importe quelle 
Toie ferrée, il faut donc toujours l'utiliser quand il est 
navigable ; mais souvent comme à la Guyane, ou 8ur 
la côte occidentale d'Afrique son cours est interrompu 
par des chutes, des cascades, inconvénient fréquent 
auquel on ne peut remédier que par la voie ferrée. 

Donc, premier avantage de celle-ci : transport facile de 
l'intérieur au port d'embarquement, écoulement rapide 
des productions minières, forestières ou agricoles de la 
colonie. Pour arriver à un résultat pratique, il est néces- 
saire que la ligne de pénétration parte du port d'embar- 
quement même, du warff construit près de la Jier, warfl' 
qui remplace le quai en pierre de taille toujours onéreux 
et souvent inutile. Ainsi, les marchandises arrivent direc- 
tement à portée du navire en partance, l'embarquement 
est simple et ne demande pas le secours do la main-d'œuvre 
noire qui, dans un port, se fait rétribuer largement. Toub 
Tes voyageurs connaissent bien cette concurrence de la 
race noire qui, en cela, imite les blancs et prouve une 
fois de plus, que partout la nature humaine est la même, 
et que les noirs savent aussi bien que les européens béné- 
ficier des situations embarrassées. Les quais en pierre, en 
briques ou en moellons, non seulement coûtent très chers, 
mais en outre ils imposent des frais aux voyageurs pour 
qui le débarquement est généralement chose dangereuse en 
présence de voisins désagréables, je veux dire les requins, 
toutes les fois que Ton n'aborde pas à quai, ce qui est la 
règle générale. Il faut parfois escalader des vagues, des 
Toulemx d'une grande hauteur ; vous ne pouvez le faire 
qu'avec l'aide des noirs, qui vous jettent sur la grève 
assez rudement, et vous demandent 1 fr. 50 ou S francs 
pour cette opération. Mais oùils abusent de votre générosité, 
c'est dans le cas où vous ne passez que quelques heures 
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à terre, pendant que notre n&vire fait escale pour se ravi- 
tailler de charbon. Votre débarquement vous coûtera 5 fr. 
et parfois, on vous demandera 30 où 40 francs pour votre 
nbarquement, les noirs sachant très bien que leurcon- 
irs vous est indispensable pour partir, et que vous ne 
[arderex à aucune dépense pour regagner votre navire qui 
à appareille. Voilà donc une nouvdte constatation : l'uti- 
ïâea warffs en port colonial, à la place des quais. On l'a 
jà mise en pratique à Kotonou, dans le Dahomey, et 
D8 plusieurs autres ports coloniaux et une économie 
»rme en résulte pour nos marchandises qui, du train, se 
luvent déchargées dans le navire. 
Non seulement les chemins de fer amèneront undéve- 
ipement énorme dans l'agriculture etdansl'élevage, mais 
établiront aussi un mouvement commercial en ooatre* j 
rtie, car vous savez que la première condition de «accès 
ar un armateur c'est d'avoir, avec un fret aller, un fret ' 
»ur assuré. Sans cela, il ne couvrira guère ses frais de 
yage, ses énormes dépenses de combustibles. Avec ces | 
les de pénétration à l'intérieur, nous arriverons à créer 
grand transit pour les navires de la Métropole qui, en 
portant chez nous des bois, du café, etc., toutes les 
jductions coloniales, exporteront — au moment où nous 1 
riverons, dans une certaine mesure, à obtenir de cette 
itropole une réduction sur ses tarifs, — aux colonies des 
jets manufacturés qui pourront devenir d'usage jouma- 
r. Les commandes se feront de plus en plus nombreuses 
la part des races indigènes et surtout de la part des 
ions qui, éloignés de la France, aimeront pourtant à 
iserver leurs habitudes d'autrefois. 

3'assurer d'un fret de retour, c'est arriver & faire vivre i 
compagnies de notre marine marchande, c'est résoudre | 
problème économique dont se préoccupent tous les esprits 
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qui suivent de près les mouvements de notre marine mar- 
chande. Vous n'ignorez pas qu'i 1 heure présente, elle est 
dans une situation défectueuse vis-à-vis des marines élran- 
gères et coneurrentes, elle se trouve battue par la ma- 
rine allemande et par la marine anglaise. Nous devons 
donc faire des effort'^ surhumains, constants, pour tra- 
vailler il son relèvement. 

C'est une question économique de la plus haute impor- 
tance, et toutes les fois qu'on peut contrilmer ;\ son 
accroissement, d'une façon même très modeste, il est de 
notre devoir de français de le faire. Lesexemijl<î3 ne man- 
quent pa-4 qui prouveraient combien l'établissement des 
hgees ferrées à l'intérieur de no-s colonies donneraient 
nne grande extension à notre commerce extérieur et 
intérieur. 

A l'heure présente, précisément parce qu'il n'y a pas de 
routes dans nos Colonies, on renonce à la possibilité de 
Êûte venir de» produits européens, à cause de la cherté qui 
s'en suit. Madagascar nous offrira une preuve frappante de 
cette assertion, parce que, vers cette colonie, un mouve- 
ment commercial tend à se produire, et no s'eflectue encore 
qu'entre Paris et la capitale, Tamatave, et Tananarive, ces 
deux villes étant reliées depuis peu par une large 
route. ( 1 ) 

Comme dans le cœur de l'Afrique, la partie centrale de Ma- 
dagascar ne vous offre que des pistes grimpant le long des 
montagnes, coupées parfois par d'énormes blocs de pierre, 
ne permettant guère le passage des mulea. Pour arriver dans 
cette partie des hauts plateaux, qui doivent être le séjour 
habituel des colons éleveurs, comment se transporteront 
les marchandises françaises ? A dos d'homme ou à dos de 
moles ? Vous-mêmes, quand vous y allez pour la première 

(1) El uaintsautt enBn par on ch«mlD da fer. 
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fois, TOUS êtes portés par des gens du pays ; assis dans nne 
espèce de chaise A porteurs, do filanzane, manqnant de 
confort ; !a plupart du temps, pour traverser on cours d'eau, 
un ruisseau, vous aurez de l'eau jusqu'à la ceinture. Ce 
sont là des modes de locomotion désagréables et très 
coûteux. Citons un exemple typique pour le transport d'une 
pièce de vin, si l'on veut. Vous désirez boire du vin français. 
Si vous habitez dans un port, rien de mieux ; vous courez 
peut-être le risque de n'avoir point une pièce complète, le vin 
ayant été goûté pendant la traversée, maisà cela vous pouvez 
remédier en faisant mettre un petittnnneau de bon vin h l'in- 
térieur d'un plus grand fût qui lui-même contiendra de l'eau. 
Aucune aulre précaution ne vous est iacile. Si vou^ résidez 
dans l'intérieur, sur un plateau élevé, alors la chose se com- 
plique. Vous ne pouvez vous servir des barriques, car ni les 
hommes, ni les mules n'auront la force de faire es^Iader 
le Banc de la montagne à une aussi lourde charge. Il vous 
faut donc prendre un certain nombre de dames-jeannes, de 
touries, sorte de grosses bouteilles entourées de paille ou 
d'osier, mettre votre vin dedans et à l'aide de paniers, les 
transporter à dos de mules. L'achat des bouteilles coûtera 
déjà un certain prix, quelques-unes seront cassées ou 
volées, quelques autres resteront au fond des rivière traver- 
sées par les bêtes qui, quelquefois, font un plongeon. 

Puis, la qualité de votre vin sera inférieure après un ba- 
lancement long, constant; il vous reviendra à une somme 
représentant une différence extravagante avec le même pro- 
duit, pris en France. 

Le jour où vous aurez des chemins de fer, et une ligne 
de navigation commode, je puis vous assurer que, là où il 
n'y avait pas d'importation sérieuse aux Colonies, dès le 
lendemain de l'ouverture des voies ferrées, le commerce, et 
les produits importés d'Europe se centupleront. Si lecliemin 
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de fer vous demande ud tarif encore un peu excessif, du 
moins, la diflFérence des prix semblera normale, cinq ou six 
fois supérieure aux prix courants français. 

Voilà pourquoi je vous affirme qu'en établissant, dans 
toute possession française, des chemins de fer à voie étroite, 
voas arriverez à faire une bonne affaire et, en même temps, 
une œuvre de vrai patriotisme. Toujours vos tarifs seront 
ioférieurs aux modes de transport par mules ou par hom- 
mes, et votre clientèle étant nombreuse, le commerce 
delà Mère Patrie subira une impulsion extérieure sensi- 
ble et favorable à notre développement économique. 

Je crois vous avoir exposé, à ce point de vue, un ensemble 
d'intérêts, personnels et communs, assez importants pour 
vous inciter à commencer par la création des chemins de 
fer avant fout espèce de routes : lignes ferrées à voie 
éti-oite, et peu coûteuses. 

La France, jusqu'à présent, était très eu retard, nous 
commençons à faire oublier te temps perdu, je dirai con- 
venablement et sagement, avec un certain esprit de suite, 
en Afrique, et surtout en A?ie. Au Soudan, on fait de 
grandes choses en ce moment. Je vous en parlerai dans une 
prochaine leçon. 

Je terminerai aujourd'hui en vous disant qu'il ne faut 
jamus perdre de vue la concurrence étrangère, au point de 
vuecolonialetsurtoutàproposde notre marine marchande. 
L'Angleterre semble redouter l'Allemagne, craignons-les, 
toutes deux, aux Colonies. C'est la grande loi de Darwin 
dont nous devons nous souvenir dans cette politique univer- 
selle : € la lutte pour la Vie > . 

Pour ne pas être vaincus, il est naturel que chaque in- 
dividu apporte les éléments nécessaires à la lutte, et c'est 
prendre une part active à ce combat intelligent, que 
de comprendre l'absolue nécessité des chemins de 
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fer de pénétration aux colonies. Si nous les organisons 
sur une grande échelle co Afrique et en Asie, je pense 
que nous poserons ainsi la première pierre d'un vaste édi- 
fîco colonial, où se rencontreront l'aooroissement de notre 
'ce extérieur, et l'acoroissemeot de la possession 
fne. Et cela sera une œuvre personnelle, bien plus 
œuvre de l'Etat et du gouvernement. Je veux que 
se dise : n II y a différents systèmes pour arriver à 
tune, tout en travaillant à la proapérité nationale. » 
l'application de ces systèmes différents que Je me 
de vous démontrer dans la suite de ces cours, 
verrez que chaque individu peut, avec le secours 
lontéet de l'énergie, par sa seule initiative privée, 
ut, de la part du gouvernement, qu'un secours pu- 
moral, et non pas pécuniaire, peut arriver dis^je, à 
s bases d'une richesse honnête et rapidement ac- 
faut, chacun dans la mesure de ses facultés et de 
aux, co.nsolidernotre domaine colonial, et arriver 
étroitementà la France, par les grandes lignes de 
on reliant chaque colonie, chaque petite capitale 
ropole, par les liens solides de la pensée commune, 
merce «t de l'industrie, qui formeront alors le 
élément de la prospérité nationale. 
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HUITIEME LEÇON 

4 février 1901 
^^S CHEMINS DE FER AUX COLONIES. — VoiKS ET MOYENS 

ï*' EXÉCUTION — L'exemple du Dahomey — Quelques 

«CHIFFRES ENCOURAGEANTS. 

Mesdames, Messieurs, 

Vous avez vu, dans ma deroière leçon, combien je me 
suis efforcé de vous faire observer comment on doit établir 
des cheminsde fer, qui, au début, seront uniquement des 
voies de pénétration à l'intérieur de nos terres coloniales. 
Je vous ai fait comprendre quelle importance avait cette 
création, importance variant suivant la nature de la colo- 
nie, qui peut être isolée ou fermée, et encore destinée & 
faire partie d'un vaste continent, telles que le sont nos 
possesHOns africaines ou Asiatiques. 

Dans ce cas le chemin de fer sera un moyen rapide à 
employer pour organiser, civiliser, mettre en valeur, non 
seulement la partie française, mais encore toute la région 
où il sera construit. Je vous ai démontré d'une façon rapide 
et succincte, car je ne peux pas, dans ces cours, entrer 
dans des détails précis et techniques, la façon dont ces 
chemins de fer coloniaux devaient êtres établis aussi éco- 
nomiquement que possible: j'ai insisté sur ce point que 
malheureusement la France, jusqu'à présent, était restée 
en retard, en arrière, sur ce terrain vis à vis de la concur- 
rence étrangère, et comment, à l'heure actuelle, elle était 
obligée de faire de grands progrès pour regagner le temps 
perdu. C'est pourquoi il est de notre devoir à tous, afin 
ide ne point nous laisser distancer, de connaître la manière 
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la pins rapide de mettre en nos mains les moyens d'exé- 
cution de lignes ferrées aux colonies.; exécution pratique, 
rapide, économique, et présentant une garantie sérieuse 
au sujet de l'avenir des voies créées ainsi. Il ne faut pas 
iter ; d'ailleurs nous sommes à un moment où tout le 
nde comprend la nécessité de l'établissement de ces 
les à voie étroite, pénétrant dans l'intérieur des terres 
)niales et y présentant un énorme intérêt économique 
;ommerciaI. 

>i je fais ce rapide résumé concernant les réseaux 
chemins de fer coloniaux en activité dans une période 
quinze ans, sans empiéter sur les projets qui ont été 
imis à l'examen, en restant dans le statu quo, je citerai 
nos principales lignes africaines et asiatiques, 
jongtemps, en Asie, seulement nous avons compté le 
min de fer de Saîgon h Mytho, en passant par ChoJon, 
le à voie étroite de 72 kilomètres de longueur. Toute 
ite qu'elle soit, et surtout qu'elle puisse vous paraître, 
t') ligne a créé néanmoins un très grand mouvement 
ustriel entre ces trois grandes villes de Saigon, Cho-lon, 
tho. La population est peut-être de basse condition ; 
>nome ; elle comprend surtout des paysans Indo- 
inois qui n'ont d'autre richesse et d'autre occupation 
ï la culture du riz. 

^auvres, ils ont cependant accueilli favorablement l'éta- 
isement du chemin de fer qui, dans cette ré^on, a 
■faitement réussi depuis sa création qui remonte au 
juillet 1885. Le 3 juillet de la même année s'ouvrait la 
^mière ligne ferrée du Sénégal, reliant le port de Dakar 
El ville de Saint-Louis. Pour dire vrai, cette ligne suit 
tracé de la côte, ce qui précisément est contraire à notre 
inde théorie de pénétration ; peut-être aussi a-t-elle été 
ée au début avec des frais, des dépenses exagérés. 
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Aussi, elle n'a pu réussir qu'avec beaucoup de p^ine, et vous 

savez sans doute comment elle a été très longtemps à ne 

pouvoir rémunérer et solder ses actionnaires ; elle n'aurait 

pu les satisfaire, sans l'intervention de l'Etat. Dans le 

Sénégal, nous pouvons encore, grâce au concours des 

' ta ligne de Kayes à Bafoulabé, qui, elle 

is propremeot dit une ligne de pénétration, 

iviendra, lorsqu'elle saura partir de la côte ; 

d'hui à Dioulébaà 43 kilomètres plus loin. 

iter que ce chemin de fer soit poursuivi et 

:e ses deux tronçons jusqu'au fond de notre 

'est là une des premières opérations remar- 

lOtre corps d'officiers ait entrepris, puisque 

■ embranchement deviendra un chemin de fer 

1 lorsqu'il saura réunir un port quelconque à 

•n, un chemindeferfaitletourdes deux tiers 
de Saint-Pierre, se rend à Saint-Benoit, en 
laint-Denis. Là, il était à peu près impossible 
i faire longer les côtes. Vous connaissez la 

de la Réunion, qui est circulaire, et vous 
ien il était difficile de faire un autre chemin 
>ait été inutile à travers des montagnes à peu 
;ables pour une voie ferrée économique, 
nnez pas de me trouver, en ce moment, 
ec moi-même. Je vous l'ai déjà dit : 
onies, autant de questions d'espèce, autant 

spéciales à vaincre. Si vous vous trouvez 
n hinterland très proiond , comme en 
s une voie de pénétration : c'est entendu ! 
', comme à la Réunion, où l'intérieur est 
T de hautes montagnes comme celles du 
iges, ou du Piton de la Fournaise, où, à tort 



lyGoogle 



174 

aisoiv toutes les grandes ville?, les débouchés çom- 
■ux, les chef-lieux, sont des porta de mer, il y aurait 
pense considérahle A exécuter des travaux d'art pour 
îer ce^ ntontagnes alors qu'il semble tout, naturel 
ndre pour point de dépi^rt et point .terminus les 
ïs villes de , Saint- Pierre et de Saint- Benoît, sans 
ner des centres industriels ou comnerciaux. Au 
ire le percement des montagnes entraînerait à des 
[ue j'ai pu évaluer à 800.000 francs le kilomètre, 
e j'ai diï examiner la question à propos d'une des 
;s espagnoles, où le mémo cas se priseiUait. A Saint- 
, comme A PortoRico, nous nous trouvons donc 
! en race d'une question d'espèce 1res spéciale, qui 
noncer à la création d'une voie de pénétration à 
des massifs montagneux, et parce que la configu- 
des petites îles fait que les chemins de fer intérieurs 
pas d'impérieuse raiaon d'êlrc. 
irtant lo chemin de fer de la Réunion a entraîné la 
Dn de ponts, et d'autres travaux d'art ; bien qu'on ait 
la côte, on a dû constamment, pour traverser des 
i, des rivières et pour couper des mornes qui sont 
pèces de petites montagnes isolées, il a fallu, dis-je, 
des ponts, des viaducs. Vous vous étonnez d'en- 
1 parler encore de montagnes ; il est bien entendu 
point de vue colonial et géographique, le morne est 
irceau de montagne qui va tomber perpendiculaire- 
sur la mer. Ils ont été, par l'établissement de cette 
percés de tunnels ; cela a donné, à la Réunion, une 
pittoresque, accidentée, excessivement intéressante, 
jui a coûté fort cher, pour produire un résultat peu 
lisant au point de vue du rapport. 
st toujours en Afrique que l'on doitj à l'heure 
iite, condenser ses efforts pour arriver à un résultat 
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^iticiue. Nous avons, en dehors des lignefi déjà citées sur 

l»côte occidentale, celle de Djibouti à la côte des Somalt 

'l'^i sont bien peu de chose, nous avons des chemins de fer . 

*" construction à Madagascar, qui donneront Une grande 

extension commerciale et financière au pays tout entier. 

A.U TonkÎD le chemin de fer réussi très bien, surtout en 

&ïoportion des dépenses qui y sont faites ; on y forme un 

*«^au qui, une fois achevé, sera une source de richesse 

Writoriale. 

En dehors de l'Algérie et de la Tunisie qui sont consi- 
dérés commedépartements français plutôt que commecolo- 
Dies, nous n'avons plus qu'à citer des petits chemins de fer 
sucriers à la Martinique et à la Guadeloupe. On ne peut 
les comprendre dans le nombre de nos chemins de fer 
coloniaux, car ce ne sont que des Decauville, qui, je sais, 
rendent de très grands services aux usines, qui sont d'un 
emploi très avantageux et très ri^el pour le transport à la 
côte de toutes les cannes, mais qui n'offrent pas de stabi- 
lité. Le Decauville est certainement un instrument très 
intéressant, très simple^ très économiques, parce qu'on a 
comoftencé par jeter des rails de fer au fur et à mesure que 
le besoin s'en faisait sentir dans une colonie. On est 
wnsi arrivé à l'établir de manière à réduire les dépenses, 
les frais, mais on n'a pas constitué de vrais chemins de 
fer locaux, durables surtout. C'est pourquoi, ces voies, 
particulièrement affectées an service des usines, semblent 
insuffisantes et, à l'heure présente, on fait de sérieuses 
^udes pour l'établissemement d'un chemin de fer à la 
Guyanne française. Si cette création avait eu lieu plutôt, 
il est probable que l'immense territoire du contesté franco- 
Brésilien n'aurait pas été perdu pour nous, nous n'aurions 
pas euà abandonner ces grands placers qui sont la richesse 
caractéristique du pays ; l'établissement d'une voie ferrée 
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aurait su fairo valoir nos îîroîts sur cette terre, droits 
acquis doublement par cette prise depossession et par des 
communications suivies qui auraient existé encore, même 
après les litiges. 

I! faut maintenant envisager les choses dans les meil- 
leures conditions, et considérer que l'établissement de ces 
chemins de fer empêcheront la Guyanne de nous échap- 
per d'une façon totale. Eh bien du moment où nous 
admettons la nécessité de ces lignes de pénétration 
dans toutes les colonies, surtout lorsqu'elles sont la por- 
tion d'un vaste continent soumis à l'Europe presque entié' 
retnent, quand nous aurons vu, comme k la Réunion, une 
ligne spéciale et se dérobant à notre théorie de pénétra- 
tion, nous envisagerons un point de la question très inté- 
ressant à étudier : à savoir comment on arrivera à réaliser 
les fonds nécessaires à ces diverses créations de chemins 
de fer. 

Construire une ligne ferrée est un travail qui regarde 
la science de nos ingénieurs modernes, ils auront k imiter 
les exemples donnés par l'initiative iea deux Amériques, 
par les Etats-Unis en particulier. Noos avons résolu la 
question de bon marché en recourant à la voie étroite, à. 
l'infrastructure simple, qui nous promettront une dépense 
de 40 à 50.000 francs par kilomètre. 

Maintenant voyons à qui nous devons nous adresser 
pour avoir en mains le capital demandé par cette œuvre, 
coloniale. Quels moyens employer ? Ils ne sont pas si 
simples qu'on peut se l'imaginer tout d'abord. C'est pré- 
cisément parce qu'on a des idées assez vagues, assez légè- 
res sur la manière dont il faut mener a bien l'exécution de 
nos lignes coloniales que nous sommes restés vingt ou trente 
ansenarrièrede nos concurrents i ce sujet. Noscheminsde 
fer coloniaux ont attendu plus de vingt ans pour se former de 
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même manière que rioslignes métropolitaines, parce que l'on 
n'avait pas assez réHéchi à leur importance commerciale, 
et aussi parce que l'on ignorait à quel mode d'emprunt il 
fallait recourir pour les établir. Do gros capitaux dbivent 
être sollicités ; il y a trois moyens de le faire. 

Je pense que, dès maintenant, il convient d'écarter le 
premier, qui consistait à faire construire le chemin de fer 
colonial par la Métropole. 

11 est à peu près certain que plus nous irons et plus la 
Métropole de n'importe quel pays, delà France, de l'Aile- 
wagne ou de l'Angleterre verra sis besoins intérieurs aug- 
menter et plus aussi elle hésitera, même pour anéantir la 
concurrence étrangère, à prélever sur le budget national 
des sommes énormes en faveur d'une colonie. 

Conséquence inéluctable, plus nous verrons la Métro- 
pole prospérer, plus elle se refusera à fournir des subsides 
en vue de la création d'un chemin de fer en pays neuf. Et 
que ce pays soit la plus belle colonie, ou la plus petite île, 
'e gouvernement ne sera jamais certain de réaliser des 
bénéfices énormes avec sa mise en valeur. 

Nous voici à Madagascar, qui, nous le savons à l'heure 
actuelle,' renferme des mines d'or, et de plus présente un 
terrain propice à toutes les cultures possibles ; cette pos- 
session est i elle seule plus grande que la Belgique et la 
Franco réunies ; elle a un port qui est un des plus vastes du 
monde : Diégo-Suarez. Elle nous présente ainsi des espé- 
rances économiques superbes. Mais pour la Métropole, ce 
ne sont que des espérances ; tant qu'elles ne se seront 
pas réalisées, elles ne lui donneront rien, et n'augmente- 
ront pas ses recettes, bien que le budget subisse, à cause 
de celte colonie, et d'une campagne militaire conduite 
d'une façon absurde et désastreuse, une lourde charge, 
heureusement temporaire. 
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La Métropole.ence cas, pourrait être personnifiée par un 
avare qui, pendant qu'il contemple son or, meurt de faim 
parce que le pain lui manque. La colonie n'est rien, avec 
ses richesses territoriales et naturelles, tant que celles-ci 
ne se trouvent pas mises en valeur. Quelques sérieuses et 
probantes que soient les espérances de fortune conçues au 
sujet de la création d'une voie coloniale, elles sontiasufB- 
santes pour attirer l'attention de nos gouvernants et 
surtout leurs capitaux, pour obtenir l'approbation et les 
fonds de nos parlements qui ont à équilibrer àe? budgets, 
et, toujours, ont à répondre de leurs actions à un public 
qui leur confie les Intérêts de l'Etat. Comme vous le 
voyez, rintervention de la métropole doit être écartée ; 
c'est tout au plus si elle se produit, quand la colonie riche 
et prospère comme la Cochinchine, lui rembourse en peu 
de temps les fonds avancés. 

Nous arrivons à la deuxième forme possible, c'est-à-dire 
h h construction d'un chemin de fer au moyen d'un emprunt 
fait par la colonie elle-même, qui sera en tant que fraction 
ai vous voulez, une représentation de l'Etat, du gouver- 
nement. 

Cette deuxième forme a été mise en pratique au Ton- 
kiii, en Cochinchine, et en un certain nombre de colonies 
françaises, et partout, avec ou sans garantie du gouverne- 
ment, elle a offert une surface suffisante, une sécurité, une 
confiance qui en ont assuré le succès. Et au fur et à mesure 
qu'on saura faire des voies de pénétration, au fur et à 
mesure qu'avancera la mise en valeur de nos possessions, 
au fur et à mesure que la France sera éclairée sur l'avenir 
de ses colonies, les préjugés tomberont, disparai Iront, et 
nous seront très heureux de participer à une œuvre utile, 
très rémunératrice pour le pays. Dans une large mesure la 
colonie elle-même pourra presque toujours arriver àcons- 
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truire, au moyen de ses propres capitaux, une partie de sa 
ligne de pénétration. 

Après ces deux formes d'exécution possible, il en reste 
une troisième que je vais vous exposer, et qui, si je ne m'a- 
buse, est la meilleure à tous égards, elle a fait ses preuves, 
elle n'est par d ti domaine des rêves économiques, puisqu'elle 
a été appliquée d'une faÇon méthodique et n'est plus pro- 
blématique, puisque nous pouvons la contrôler dans la 
construction des chemins de Ter modernes aux Etals-Unis, 
au Canada. Je veux parler du concours apporté par les 
compagnies particulières qui, disposant de gros capitaux, 
les font fructificrde cette manière pratique. Vous me direz : 
ce troisième mode est réalisable aux Etats-Unis, au Canada 
qui sont des pays très vastes, de bonne température, très 
peuplés, très riches, d'une richesse capitaliste audacieuse. 
Certes, ces qualités appartiennent, avec la promptitude 
de décision, à ce peuple américain, car je me souviens 
du chemin de fer Trans-Canadian-Pacitiquequi devait être 
livré à la circulation en 1893, sous peine d'un dédit, et qui le 
fut en 1887, cinq ans plus tôt, avec une lonj^ueur de 1 VOO 
lieues, d'un océan à l'autre. Quand on parle de cela dans un 
petit pnys — et, en comparaison je puis ainsi nommer l'Eu- 
rope — si l'on juge cet etl'ort immense accompli par un 
peuple, on est émerveillé de la puissiince, de l'audace de ces 
Américains et pourtant, je vous dirai que ce grand travail, il 
nuus est donné de le faire une fois de plus, à nous aussi, et en 
dehors de l'Amérique, si nous le voulons bien. Nous avons 
d'autres exemples très audacieux, qu'on ne connaît pas assez 
dans nos colonies ; je crois qu'en développant, en expo- 
sant ces idées, petit à petit, on arrivera aux mêmes résul- 
tats dans un certain nombre de nos possessions, où l'on 
mettrait, avec tempérament, des concessions de terrain à 
la disposition des grandes compagnies. L'introduction de 
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ces sociétés créées en vue de la construction de nos chemÏQs 
Je fer, provoquerait, dans nos colonies, un résultat merveil- 
leux, parce que, sans engager le budget de laMétropole, sans 
exposer celui de la colonie, on aurait à sa disposition des ca- 
pitaux remboursables à de très longues écbéances, et des 
avantages nombreux suivraient la formation de ces compa- 
gnies. Je vaism'expliquer, et je vais tâcher de vous faire com- 
prendre que les compagnies d'exploitation ne seraient pas 
seules à bénéficier des terrains concédés. Pour réaliser des 
capitaux, la colonie devrait se décider à donntT à la com- 
pagnie qui construit la ligne, des bandes de terrains, plus 
uu moins longues et larges en bordure de la dite ligne. 

Aux Etats-Unis ces dernières n'ont pas tardé à 
Acquérir une très grande valeur dans certaines parties du 
centre. 

Cette valeur territoriale augmenterait au fur et à mesure 
que la ligne avancerAit et pénétrerait dans l'intérieur. 
Ainsi dans certaines parties du Soudan central, à 200 
lieues de la côte, dans le cœur de rbînterlaad, nous 
avons des gisements d'or, et au fur et à mesure que l'on 
monte dans les hauts plateaux, la richesse du sol se déve- 
loppe, la culture devient extensive ; il est bien certain que 
dans ces régions, les compagnies de chemin de fer auraient 
l'espérance de revendre les terrains que leur donnerait la 
colonie, avec un réel bénéfice et. de cette manière, pour- 
raient arriver à amoindrir, à amortir dans une certaine 
proportion, dès les premiers temps, le capital engagé 
dans les travaux de construction. Une voie ferrée, 
revenant h 40 millions serait, de la sorte, entourée 
d'une bande de terrains que la compagnie céderait pour 
lOà 19 millions par exemple et un quart des sommes enga- 
gées serait donc remboursées promptement. II faut bien 
reconnaître qu'il y a là un point de vue d'intérêt général 
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pour la France. Nous sommes toujours, en colonies 
françaises. La Métropole, par ces compagnies, verra 
ses intéiets servis utilement, son importation et son 
exportation coloniales accrues, sans qu'aucune somme 
n'ait été prélevée sur son budget ; la colonie elle- 
même aura un plus grand nombre de colons à comp- 
ter, car tous verront un avantage spécial et personnel à 
devenir possesseurs de ces terrains dépendant d'une com- 
pagnie de chemin de fer, et par conséquent, toujours pro- 
ches des voies de communication rapides. La mise en 
valeur se fera donc promptement, tout en présentant 
un autre avantage : le morcellement de !a propriété. 

Ce morcellement relatif de la propriété dans la colonie 
évitera le danger de trop grosses concessions en lots uni- 
ques. Lorsque vous vous trouvez en face d'une colonie 
comme le Congo qui a été cédé à 40 ou 4 1 compagnies con- 
cessionnaires, vous avez des lots immenses, des propriétés 
formant un état, dont le possesseur est à même d'exercer 
des droits régaliens. On ne possède pas une concession, 
grande comme la Belgique par exemple, sans avoir besoin 
de faire valoir des droits que le gouvernement ne peut 
maintenir lui-même, parcequ'il n'a pas de police, de tribu- 
naux, de représentants de la force ou de la loi. C'est un 
danger que les colonies doivent éviter, car alors chaque 
concession peut devenir un Etat dans l'Etat. 

Si vous avez des chemins de fer, entourés de ces bandes 
de terrains vendues par les compagnies, vous aurez la 
chance, si la colonisation se porte vers ces régions, d'opérer 
un morcellement relatif et de créer des propriétés nom- 
breuses et réduites sagement . Ce sera un progrès et bientôt, 
si la voie ferrée est placée dans des altitudes favorables, la 
mise en valeur deviendra plus active, plus prospère et pour 
le colon, et pour la colonie. 
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MainteDaat, je sais les objections que présente ce mode 
de coDstructioD ; je sais combien aussi il est difficile de 
faire entrer les idées les plus simples dans la tête des gens 
qui ne considèrent qu'un bénéfice immédiat. Il est difficile 
surtout d'engager, d'éclairer l'aident sur le chemin qu'il 
doit prendre. Ceci, je le répète.n'existe pas aux Etats-Unis, 
au Canada, en Australie, en Nouvelle-Zélande, par 
exemple, où l'on trouve toujours des compagnies qui 
s'arrachent l'honneur d'avoir des concessions de chemin 
de fer. Si vous n'avez pas pu arriver à laisser se constituer 
une compagnie, il vous restera un moyen terme qui engagera 
très peu la colonie et pas du tout la métropole ; c'est le cas 
où la colonie pourra intervenir et se substituer à la métro- 
pole, en mettant àla disposition d'une société une garantie 
partielle d'intérêt assez forte. Si je puis m'exprimer ainsi, 
je dirai que nous aurons une garantie à la seconde puis- 
sance, au lieu de l'avoir à la première puissance. Ceci s'est 
déjà tait pour une compagnie française qui a construit 
la ligne du chemin de fer circulaire À Porto-EUco. On 
avait prétendu que l'Espagne avait donné une garantie : 
lorsque j'ai eu à examiner la question de près et sur place, 
j'ai reconnu que la garantie ne provenait pas de TEspague, 
mais était coloniale et couvrait de beaucoup l'intérêt de 
l'argent engagé par les actionnaires qui n'avaient rien à 
craindre. Voilà donc un autre point résolu : manière de se 
procurer les fonds nécessaires à la construction, àl'exécu- 
tion matérielle d'une voie ferrée aux colonies. 

Résumons cette grave question des chemins de fer dans 
nos possessions : 

D'abord on doit toujours commencer par étudier la cons- 
truction à bon marché, k voie étroite, et en confier l'exé- 
cution à une société, une compagnie à laquelle on cédera 
des bandes de terrains, si elle l'exige. Je crois qu'avec 
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cette formule, nous arriverons i de beaux résultais sur 
tous les réseaux coloniaux. 

Ce sont ces principes qui ont guidé M. Douiner 
dans la création des lignes Indo-chinoises qui, grâce à une 
sage et intelligente direction, sont exécutées rapidement à 
l'heure actuelle dans nos possessions asiatiques. 

Pour montrer Timportance que, chaque annér-, peut 
prendre un chemin do fer colonial, je n'aurais qu'à 
vous lire le rapport a."inuel de chaque colonie. Lisons 
par exemple un extrait concerr.ant le Congo Delge 
et vous vori'fz quelle concordance se trouve entre mes 
idées et la réalité. 

Nous parcourons donc le résumé de l'exercice 1899- 
1900: — « Les actionnaires de la compagnie du chemin de 
ier du Congo, réunis en assemblée générale à Bruxelles, 
ont approuvé les comptes de l'exercice de 1899-1900 qui 
se sont soldés par un bénéfice net de G. 001 .923 fr. contre 
6.035.165 fr. pendant l'année précédente. Le dividende a 
ététixé à 17 fi. 50 paradions de capital, 124 fr. 30 par 
action ordinaire et 423 fr. 49 par part de fondateur. » 
Et le journal ajoute. 

« Voilà des résultats très satisfaisants que l'on ne peut 
obtenir qu'avec la construction à bon marché de la voie 
étroit'î en pays neuf où le terrain domanial ne coûte 
rien ». — Voici donc ce que rapporte ce fameux chemin 
de fer du Congo belge qui, sur la place de Bruxelles, a été 
véritablement le baromètre de la spéculation. Je ne dis pas 
que ce soit un bien , parce que, lorsque la spéculation pousse 
la valeur, le spéculateur ne songe guère à l'idée coloniale. 
Qu'importe les bénéfices de 25 on 30,000 fr., si les intérêts 
de la colonisation ne sont pas compromis et mis en péril 
par la spéculation. Ça ne nous regarde pas. Ici, 
dans le cas dont je vous entretiens, cette affaire de 
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bourse a été un très gros malheur pour les Belges 
et pour leur colonie, car on s'est mis à jouer sur tous les 
titres et, commejeledisaistoutàrheurc.Iepctitcheminde 
fera été le baromètre des valeurs coloniales en Belgique. 
Sans s'occuper du mouvement financier qu'il a inaprimé, 
je dirai qu'au point de vue de la colonisation il a donné 
une impulsion et des résultats merveilleux. Cet exemple 
nous fait songer que la Guinée, le Congo français, le Daho- 
mey (I) sont dans les mêmes conditions que le Congo belge 
sous ce rapport, et quel elablissement d'une voie similaire 
seraitun bien pour nos colonies. LaGuinée vous aoH'ert, à 
la dernière exposition, des échantillons de ses richesses 
naturelles, de sa flore dont l'exubérance est merveilleuse, 
et consiste surtout en caoutchouc, objet d'importation inté- 
ressant, d'un écoulement rémunérateur. Si nous prenons 
pour modèle la voie ferrée de nos voisins, je dirai: évitez un 
défaut qui s'y trouve. La Belgique à son sujet a poussé 
un peu loin la théorie du bon marché, s'est montrée trop 
pratique, trop économe. Le chemin de fer a été établi à très 
bas prix, les rails ont été posés sur un ballast peu résistant, 
et la voie, montant et descendant fréquemment suivant 
les ondulations du sol, n'offre pas la stabilité désirable, l'in- 
frastructure étant insuffisante. lien résulte que la compagnie 
sera obligée de réparer souventsa ligne, que cette réfection 
occassionnera des dépenses imprévues à la colonie ou à la 
société, et qu'il serait honnête de mettre ces nouveaux 
frais au compte des premiers débours de la construction, 
afin de se faire une idée juste de ce que peut coûter ce 
chemin de fer pendant toute sa durée. Les intérêts ne 
sont vraiment sérieux que lorsqu'ils sont durables, et 
garantir la stabilité d'une ligne est nécessaire. Consultons 
maintenant les rapports que nous adressent, parle ministère 

(t) A'tjout'd'bui c'tst un fait accompli. 
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des Colonies, les gouverneurs de la Guinée, ou du 
Dahomey. Nous pourrons ainsi juger quoi mouvement 
s'opère sur la côte occidentale d'Afrique au sujet des 
voies de pénétration. 

Prenons d'abord le Dahomey, parce que nous nous 
trouvons là en face d'une colonie qui ne passe pas pour 
être riche; et pourtant, si au poiat de vue territorial elle 
n'offre pas la même importance que le Congo ou le 
Soudan, elle nous en présente une grande au point de 
vue de la stratégie de l'avenir. Lorsque vous examinez ce 
Dahomey qui ne représente qu'une superficie territoriale 
de 80 kilomètres de littoral sur le golfe de Bénin, vous 
remarquez qu'il y a quinze ans environ, nous avons fait 
des échanges bizarres avec l'Allemagne. Nous n'avons pas 
gardé l'Etat de Togo qui représente cinquante mille habi- 
tants relativement civilisés, et quinousborneà l'ouest; nous 
avons laissé aux Anglais notre frontière do l'est, repré- 
sentée par les colonies de Lagos et du Bas-Niger, dont la 
capitale, Lagos, est la vi.le africaine la plus florissante 
sur l'océan Atlantique. Le Dahomey, borné par la côte 
sur sa façade, est de plus encaissé entre l'Allemagne et 
l'Angleterre, à droite et à gauche ses frontières sont 
limitées par des possessions concurrentes ; il ne lui reste 
donc plus que le nord-est pour avancer dans son hinter- 
land, et aller vers le Tchad. 

Une dernière réflexion avant la lecture du rapport 
de M. Pascal, gouverneur du Dahomey. Je dois vous faire 
remarquer que nous ne devons pas faire de voie de péné- 
tration, sans tenir compte d'une haute considération qui 
concerne les intérêts de la colonie, qu'il faut toujours sauve- 
garder. Au fur et à mesure que nous créons une ligne dans 
une de nos possessions, faisant partie d'un vaste continent, 
possédant un hinterland, nous devons, comme au Daho- 
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mey par exemple, remarquer que le rapprochement de nos 
colonies avec le Tchad nous met en contact direct avec les 
possessions Anglaises ou Allemandes qui nous entourent, 
et qu'à cause de co voisinage, il nous faut soigneusement 
choisir notre point de départ et notre point terminus. Notre 
ligne joùra, dans cette occasion, non seulement un rôle 
économique colonial, mais encore un rôle international. 
Nous aurons probablement dans cinquante ou soixante 
ans un réseau de chemins de fer, construit avec nn tracé 
tel qu'il deviendra un réseau d'ensemble, et couvrira l'A- 
frique européenne, dans laquelle il nous faut garder et 
agrandir notre part dont la mise en valeur ne serait plus 
métropolitaine, mais internationale si cela (continuait. 
Créons donc surtout des lignes particulières, chez nous, 
tout au moins pour le moment. Permetlez-moi surtout de 
vous citer les extraits dont je vous parlais, et qui sont tirés 
du rapport généra! de la colonie du Dahomey. Voici la 
partie concernant le chemin de fer. — « La mission 
avait pour but » : 1° d'étudier sur une longueur d'environ 
« 150 kilomètres un tracé de chemin de fer à la voie de 
a 1 mètre, partant de la côte et se dirigeant sur Carnet- 
« ville, en passant par Zaguanado, sans perdre de vue la 
■ nécessité d'assurer à l'exploitation, dès le début, un 
« trafic aussi rémunérateur que possible ; 2" de faire dans 
€ le prolongement de ces 150 kilomètres une reconnais- 
sance dans la direction de Carnotville de façon à déter- 
« miner les points de passage obligés, la longueur approxi- 
<i malive de la ligne, la nature du terrain, et les dimensions 
« des principaux ouvrages d'art On s'était demandé tout 
« d'abord quel devait être le point de départ de la ligne ; 
« il y avait lieu de choisir entre Porto-Novo, Cotonou, 
« Ouidah, Grand Popo, et Agoue. Porto-Novo fut écarté 
« comme étant trop rapproché et de l'Ouémé et de la 
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« frontière anglaise : Cette ville se trouvait d'ailleurs 
« toute l'année en communication par voie fluviale avec 
« Cotonou, Abomey-Calavi, et la partie navigable de 
« ]'0u6mé. V 

Je m'interromps ici, pour vous faire remarquer que 
trois points concordent avec les idées que je viens d'exposer 
devant vous et le lapport que nous parcourons. I" Choix 
d'une voie d'un mètre. 2° Point de départ écarté lorsqu'il y a 
voisinage ou trop de contact avec une possession étrangère. 
3" Emploi des fleuves comme moyen de transport, et 
dans ce cas inutilité de la voie ferrée, pour le moment 
du moins. Je reprends le rapport. 

« Agoué et Grand-Popo présentaient l'un et l'autre 
une situation analogue à celle de Porto-Novo : la proxi- 
mité d'une frontière étrangère (le Togo) et de deux cours 
d'eau utilisables commercialement (le Meno et l'Athémé 
ou Couffo). Ouidah paraissait ofl'rir certains avantages 
comme tête de ligne de la grande route AUada, Abomey, 
Savalou vers le Nord, mais il n'existait pas d'appontement 
sur c& point de la côte, et d'autre part la lagune de Ouidah 
ne pouvait être mise en communication avec le lac Nokoué 
saps l'exécution de travaux très pénibles et très coûteux 
qui n'auraient même pas fait éviter des transbordements à 
Cotonou. C& dernier port, au contraire, se trouve placé , 
dans une situation particulièrement avantageuse. En com- 
munication par eau avec Porto-Novo, Abomey-Calavî et 
rOuémé, il est muni d'un warf dont l'outillage peut être 
aisément complété ; il semble par conséquent que sur ce 
point doivent se concentrer tous les mouvements d'em- 
barquement et de débarquement de marchandises. De 
plus il jouit d'une salubrité relative. La direction générale 
adoptée pour le tracé est celle du nord et du sud. La 
ligne, partant de Cotonou, passe par Godomey, Paou 
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(bifurcation sur Ouidali) près de Tori, Allada, Henoi et 
Ouagbo ; elle s'infléchit un peu vers l'ouest pour traverser 
le Lama entre Tofi'o et Kîssa, atteindre successivement 
Cana, Dan et yt-tto et enfin le Zou à Atchéribé. Là se 
termine le premier tronçon. 

Au delà du Zou, la ligne se dirigera sur Paouignan et 
' " 3 ; Agouagon où elle franchira l'Ouémé, Savé, 
-Cogoro, Toui et Tchaourou au kilomètre 360. 
ensuite prolongée jusqu'à Parakou. Li sesont 
es études de )a mission. D'après l'estimation du 
ant Guyon, il resterait encore à faire un tracé 
30 kilomètres selon le point auquel on se propose 
B le Niger. On peut pretidre comme chiffre 

kilomètres, ce qui donnerait pour l'ensemble 
le, de la côte au Niger, une longueur appro- 
otalede 700 kilopiètres. — Au point de vue des 

1 a été prévu qu'elles pourraient être jusqu'à 
ude 1,527,600 francs à l'exportation, de 381.900 
ation, de 381,900 pour le commerce à l'intérieur 
nie, de 1,1 45, 700 francs pour les voyageurs, soit 
e totale de 3,437,100 francs ou de 9,500 francs 
3ire. Si l'on veut faire le même calcul pour le 
•onçon, c'est-à-dire jusqu'à Stchéribé seulement, 
es totales seront de : 1,444,000 francs, soit 
iron par kilomètre au tarif ordinaire de 0.40 par 
)métrique et de 0,05, 0,08, 0,13 et 0,20 par 
pour les voyageurs, suivant la classe. » 

omps encore ma lecture pour vous faire 
r combien est avantageux l'établissement d'un 
B fer qui, pour la colonie et pour les colons, 
s transports à un prix relativement bon marché ; 
un que la création d'une quatrième classe s'est 
in faveur de gens qui, actuellement regardent 
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encore à verser fr. 05 par kilomètre. Je reprends, après 
avoir encore dit que le prix du transport français, même 
ainsi compris oRre cependant des avantages énormes et 
qu'il no faut pas perdre de vue que la formation des réseaux 
aura pour résultats immédiats, vu la facilité des transports, 
le grand écoulement des produits du sol, et l'appel de plus 
en plus nombreux de nos objets manufacturés, appel fait 
par nos colons français, aussi bien que par les indigènes. 

a Ou peut dire d'une manière générale, que l'économie 
matérielle réalisée sur les transports tels qu'ils s'effec- 
tuent actuellement sera de près de moitié. 

Je continue ma lecture. 

< Quant aux dépenses de construction, elles varient 
naturellement suivant la forme du terrain, mais on peut 
les estimer pour le premier tronçon- à 9,100,000 fr. 
environ, auxquels il convient d'ajouter 200.000 fr. pour 
achats d'outils et de matériel nécessaires à la cons- 
truction, 1,500,000 fr. pour l'achat du matériel roulant, 
ce qui porte la dépense à 10,800,000 francs c'est-à-dire à 
58.000 francs par kilomètre. Il faudra donc, en chifïres 
ronds, 11,000,000 de francs pour construire la ligne de 
Cotonou à Atchéribé, représentant à 4 0|0, taux ordinaire 
d'emprunt, une dépense annuelle de 440,000 fr. II faut 
y ajouter les dépenses d'exploitation et d'entretien 
qui peuvent être évaluées à 550.000 fr. pour le per- 
sonnel et 900,000 fr. pour le matériel. La dépense 
totale sera donc de 1.340.000 fr. annuellement, et les 
recettes telles quelles ont été calculées atteignant le chifïre 
de 1,440,000 II resterait 100,000 pour l'amortissement 
de l'emprunt. Il est à peine nécessaire de dire que les 
calcula ci-dessus ont été faits avec beaucoup de prudence 
et en tenant compte des hypothèses les moins favorables. 
La construction elle-même peut se faire de deux manière» 
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différentes en partant du principe qu'elle doit être opérée 
à l'aide des seules ressources, et sous la seule garantie de 
la colonie. On se trouve par conséquent en présence de 
deux procédés différents, 1° Construction directe par la 
colonie au moyen d'un emprunt garanti par ses ressources 
propres ; 2" Construction par une compagnie concession- 
naire à laquelle serait confiée l'exploitation delà ligne, au 
fur eti mesure de l'avancement des travaux. Dànsle premier 
cas, la colonie contracterait un emprunt de 10,000,000 de 
francs amortissable à longues échéances, en '^5 ans par 
exemple. Ce procédé semble avatjtageux pour les finances 
locales dans l'avenir, mais il exigerait dès le début l'appli-- 
cation d'un tarif élevé (0.70 cent., par tonne kilométrique). 
Dans le second cas (construction par une concessionnaire) 
l'emprunt total devrait étie de 4(>,000,0(HI de francs 
environ, nécessitant une recelte de 2, 400,000 fr. Or on a 
vu qu'au tarif de fr. 40 la recette du début atteindrait 
seulement 1,400,000. Le million manquant serait donc 
fourni sous la forme beaucoup plus économique de 
concessions territoriales. Il ne nous est pas possible d'entrer 
en ce moment dans de plus longs développements à ce 
sujet; qu il suffise de dire que cette question des conces- 
sions doit faire l'objet d'une élude toute spéciale de la part 
du personnel du génie ». 

Vous voyez. Mesdames et Messieurs, que nos idées ont 
une grande similitude; le gouverneur n'entre pas dans 
une longue démonstration au sujet de ces bandes de 
terrains qui doivent être concédées aux compagnies. Nous 
avons vu ensemble quels grands intérêts coloniaux et 
privés ressortiraiont de ce mode d'organisation. Cour 
finir, M. Pascal nous dit: 

« Nous pouvons indiquer dès maintenant que la cons- 
truction par une compag-nie concessionnaire est préférable 
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au principe de la construction directe, en ce sens qu'elle 
n'engage en rien les ressources de la colonie et que parle 
système des concessions, elle contribùra certainement à la 
mise en valeur du pays. Dans le but de faciliter les travaux 
et d'en presser l'entreprise, la colonie a pris à sa charge 
les travaux de terrassement. On n'a pas perdu de temps. 
Au moment où ce rapport est rédigé, le service des travaux 
du chemin de fer est continué à Cotonou. Des charniers 
ont été ouverts à Abomey, Allada et à Paou, et tout 
permet d'espérer, si les circonstances continuent à être 
favorables, que le chemin de fer du Dahomey étudié et 
entrepris le dernier à la cote d'Afrique, sera un des 
premiers achevés » (i). 

Vous voyez donc, qu'à l'heure présente, la question des 
chemins de fer coloniaux s'éclaircit et se précise ; elle 
trouve un accès favorable dans l'opiuion et dans l'esprit 
de nos dirigeants. J'ai tenu à vous lire ce rapport d'un 
gouverneur du Dahomey afin de vous donner des chiffres 
officiels, et pour vous faire sentir combien l'entreprise 
demandait non-seulement de l'énergie, mais encore de la 
réflexion, de la prudence, une connaissance profonde du 
pays, et une compréhension parfaite des vrais etimportants 
intérêts qui se dégagent de cette question coloniale. 

En face des résultats merveilleux qui peuvent être obte- 
nus, s'il n'y a pas lieu de disposer de l'avenir, nous pou- 
vons du moins tout espérer de nos voies de pénétration. 
C'est pourquoi, ces idées me*semblant justes et sages, je 
cherche à les répandre d'une manière simple, sous leur point 
de vue le plus pratique. Ceci est une leçon théorique ; la 
réalisation n'est peut-être pas si aisée pour nos gouverneurs, 
car si des travaux de 300,000 f r. le kil. sont œuvre importante 

(I) On sait comment depuis cm préiWioot optimistes ont été heurcuiuntcat 
c}nûtmie.a. 
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en France, des travaux de 50,000 fr. le kil. seront souvent 
d'une exécution aussi difficile aux colonies. H est vrai que 
dans la partie de l'Airique que nous possédons sur la mer 
Rouge, nos ingénieurs ont été stimulés et secondés par 
Ménélick, de même qu'en Asie, nous voyons M. Doumer 
mfinprA. bien ce progrès colonial et économique, et donner 
Indo-Chine et au Tonkiti uu nouvel élan vers la 
é et le libre développement de la civilisation corn- 
et industrielle." Un jour viendra où t<Aites nos colo- 
ntleurs réseaux en pleine activité, et co jour-là nos 
de pénétration et d'altitude seront résolues et 
!S pour le plus grand bien de la Métropole et de 
os possessions françaises, qui pourront mettre 
^feuxdenos concurrents le tableau d'un accroia- 
ntérieur et de relations extérieures également 
i et féconds ! 
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NEUVIEME LEÇON 

11 fiivrierigOl 

LA MAlN-D'œUVRE AUX COLONIES — SUR Là COTE 

OCCIDENTALE d'aFRI^UE, MAIX-d'œUVBE NDIBE — EN 

GUYANE ET EN NOUVELLE CALEDONIE, MALN- 

d'œUVRE I'ÉNITENTAIBE. 

Mesdames, Messieurs, 

Si vous vous reportez à mes premières leçons, vous 
TOUS souviendrez que les transports en formaient la par- 
tie principale. J'y notais aussi la question de la main- 
d'œuvre qui, je me souviens vous l'avoir expliqué, peut 
aus Colonies être de deux sortes : la main-d'œuvre 
étrangère et la main-d'œuvre locale. 

Dans nos anciennes et vieilles colonies, àla Martinique, 
la Réunion, la Guadeloupe, la main-d'œuvre étrangère 
se trouvait composée de coolis indiens ou chinois sn 
faible proportion. De nos jours, si nous voulons faire 
l'historique de la main-d'œuvre, il faudra procéder d'une 
manière particulière pour chaque colonie ; car là nous 
avons à examiner une question d'espèce, différente selon 
les peuples et les eonti'ées. 

Il me semble vous avoir déjà dit qu'il était bon, autant 
que faire se peut, d'avoir recours à la main-d'œuvre locale. 
Je vous ai d'ailleurs démontré comment nous en sommes 
arrivés, à cause des difficultés diplomatiques, à renoncer 
à la main-d'œuvre étrangère. Les Chinois, qui en for- 
ment la majeure partie, ont en eux-méme de grandes 
qualités qui, partout, les ont toujours fait figurer au pre- 
mier rang, lorsque l'on a eu recours à eux. En même 
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temps, ce sont, pour les habitants d'im pays, des concur- 
rents qui opposent à tous leur sobriété, leur énergie, leur 
vie économe et active. 

Aux Etats-Unis, à San- Francisco, jusqu'au Canada 
vous pouvez les voir. Ce sont des êtres très extraordi- 
naires, qui arrivent en ces pays étrangers avec des idées 
justes et pratiques dans l'ensemble de leurs mœurs. Leurs 
coutumes, leur qualités d'atavisme les rendent forts et ingé- 
nieux. Il est intéressant de se rendre compte de la valeur de 
cesbommes, qui dans nos possessions du Pacifique, en Indo- 
Chine, ont toujours été considérés, au point de vue de la 
main-d'œuvre étrangère, comme le modèle des travailleurs. 
Ce sont toujours des hommes intelligents, ingénieux, res- 
semblant en cela au."£ Japonais, avec le sentiment aTtis- 
tisque moins développé, moins grand dans les idées. 

Ils ont su atteindre tous les degrés de l'échelle sociale; 
c'est ainsi que chez les Hollandais, à Batavia, à Manille 
chez les américains, nous retrouvons encore des Chinois, 
mais ce «ont de très gros commerçants, quelquefois archi* 
millionnaires, non plus travailleurs, mais capitalistes. Si 
vous les cherchezdans toutes les colonies anglaises océanien- 
nes, dans laTasmanie, si vous allez dansles Etats-unis, vous 
les verrez débordant de la cité de San-Francisco, pour s'é- 
tendre jusqu'à Montréal et Québec. Là, ce seront des jardi- 
niers, et en généralils se présentent à vous professant lesmé- 
tiers les plus modestes, parfois domestiques, hommes de 
peine, souvent s'occupant des cultures vivrières; beaucoup 
aussi sont blanchisseurs. Dans tous les corps de métier 
ils excellent : en culture, ils arrivent à produire des légu- 
mes à très l)0n marché ; les blanchisseurs chinois pour- 
raient faire rougir les nôtres, et il en estainsidetoutcequ'ils 
entreprennent. Malgré leurs faibles rétributions, ils font 
dos économies. On les voit vivre tranquillement entre eux, 
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se créer une certaine aisance, non-seulement en conten- 
tant leur cuentèle, mais encore en mécontentant tous les 
autres travailleurs, auxquels ils font une concurrence re- 
doutable. II est une chose qu'on ne s'est pas mis en tête 
suRisamment, c'est que les Chinois ne sontpas des barbares; 
ils ont, au contraire, une civilisation très avancée qui est, je 
ne dirai pas supérieure à la nôtre, mais différente ;quî, dans 
l'histoire, remonteplus haut quela nôtre. J'émets làdesidées 
qui vous paraissent surprenantes, et pourtant c'est chose 
banale aujourd'hui de dire que les idées collectivistes 
qui se répandent dans notre société actuelle, remontent, 
chez les Chinois, au XI" siècle. ' 

De ces idées ils se sont fait une base sur laquelle repo- 
sent leurs doctrines; ils ont créé partout des sociétés 
secrètes puissantes. Je ne dirai pas qu'ils sont arrivés, 
dans leurs sociétés, à constituer cette science d'idéalisme 
qu'imaginent nos utopiques rêveurs d'Rurope, mais chez 
eux le progrès est grand dans la science du terre à terre, 
dans la science pratique, sérieuse, si j'o?e m'exprimer ainsi. 
Vovfz, pas exemple, comment un Chinois interprétera la loi 
deContuciusqui lui interdira de quitter l'empire. Si, pour 
gagner sa vie, il se voit forcé d'aller aux Etats-Unis, il dit ne 
pas trangresser cette loi, parce qu'il a soin d'emporter avec 
lui une poignée de terre, dans un sac qui jamais ne le qui i te 
S'il meurt en pays étranger, tm l'enterre avec cette lerrt 
chinoise à côté de lui, ou, le plus souvent, il y a dos socié 
tés chinoises qui assurent son transport ; des agences <\i 
pompes funèbres sont constituées^ par ces sociétés secrètfs, 
Dans ce cas, le dernier des manœuvres cliitiois, comme \l 
plus gros capitaliste est, aux (rais iln sa ctirpuratiou, ra- 
mené par de vastes paquebot<, dans l'empire chinois, e:!- 
sevcli dans cette terre qui partout l'a ;iccompag;ié. 

C'irstgràcc ;\ c^s idéos ijue d.ui* toutes les cnriîrccs ils se 
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croient en terre natale, voilà pourquoi ils s'introduisent si 
facilement aux Etats-Unis, où pourtant la loi les a obligés 
;i se séparer de leurs longues queues ; ils ont su tourner 
la loi, et satisfaire à leurs principes par le port d'une queue 
artificielle. On se trouve donc en face d'un peuple qui four- 
nit une main-d'œuvre extrêmement bonne; presque partout 
(jii l'a préférée à toute autre. A côté de ces Chinois si puis- 
sants par leur organisation pratique, par leurs mœurs 
austères, économes, énergiques, parleurs sociétés secrètes, 
il y aies coolis indiens qui pendant longtemps se sont vus 
imployés par nos vieilles colonies françaises, Réunion, 
Martinique, Guadeloupe. 

Dans cette liste, on peut comprendre la Guyane, où l'on 
•s'est servi des coolis indiens pendant assez longtemps. On 
;i dû, petit à petit, y renoncer, parée que cette forme d'im- 
migration temporaire n'ét&it pas facile à organiser. Malgré 
tous les traités, des discussions diplomatiques surgissaient 
:% chaque instant ; il serait trop long de vous les décrire ici, 
d'entrer dans des questions de détails administratifs et inter- 
nationaux, pour vous montrer combien sont nombreuses les 
concessions signées à maintes reprises avec l'Angleterre. Ce 
serait le fait, non pas d'un cours pratique, mais d'un cours 
historique ; qu'il me suffise de vous dire que de tout temps 
nous nous sommes toujours heurtés à des empêchements 
soulevés par les Anglais qui peut-être, trouvaient la le 
moyen d'arrêter la mise en valeur de nos possessions, ou 
(■spéraient que cela pourrait nous faire du mal au point 
lie vue de la production du sucre ou suspendre nos travaux 
d'organisation. 

Que ce soitpour l'une ou l'autre de ces raisons, nous 
nous trouvions toujours à la merci des Anglais ; des ques- 
tions de passeports, d'engagements déjà contresignés et 
qui au dernier moment ne semblaient pas valables, retar- 
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liaient la main-d'œuvre au passage. ■ De plus, on faisait 
entrevoir aux Indiens que peut-être nous pratiquions h 
traite sans une forme plus ou moins cachée. Je tiens 
faire remarquer ici que ce n'est pas toujours celui qui c 
le plus haut contre la traite des noirs ou des Indiens, qui s' 
abstientd'une façon absolue. Pour toutes ces causes, il no 
afallurenoncerauxçoolis indiens. Ils avaient d'autres qu 
lités et d'autres défauts que les coolis chinois, maisaupoi 
de vue delà main-d'œuvre, ilsleurétaientinférieurs; moi 
économes, moins sobres, moins résistant et moins act 
que ceux-ci, de plus ils ne formaient pasdeces sociétés seci 
tes qui peut-être sont une arme à deux tranchants, mais qi 
aupointdevuede la colonisation, sontun élément intére 
sant. Les coolis indiens sont donc considérés comme u: 
main-d'œuvre plus faible, plus délicate, ayant moinsd'intel 
gence. Cependant elle doit être utilisée, et elle est restée i 
assez grand nombre dans nos colonies, où elle s'était pr 
pagée par voie de métissage. C'est ainsi qu'un certain nor 
bre se sont implantés dans le pays, ont formé un élérae: 
nouveau, qu'on retrouve dans une faible proportion, se 
aux Antilles, soîti la Réunion. 

Vous remarquez qu'au fur et à mesure que je vous par 
de la main-d'œuvre dans les Colonies, je suis obligé ( 
vous dénommer chaque possession, conséquence qi 
ressort de ce que je vous disais tout à l'heure : il ei 
impossible de développer des idées générales sur la mail 
d'œuvre. C'est ainsi qu'en Nouvelle Calédonie on cite u 
phénomène nouveau depuis un certain nombre d'années. L 
main-d'œuvre locale n'est pas fournie par les indigènei 
non pas parce que nous cherchons à. l'écarter, au contraire 
mais nous l'avons vu, elle tend à disparaître au conta^ 
des blancs, soit par l'abus des alcools, soit par l'absent 
de précautions au sujet des vêtements. Ils ont naturel! 
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ment Vidée de s'habiller comme les Européens, et chez 
eux cela provoque des maladies de poitrine qui sont la 
ponoo ii'nne grande mortalité. Ainsi s'en vont les Cana- 
Néo-Calédoniens. Ils ne sont plus nombreux dans 
es d'exploitation minière, et c'est ainsi que nous 
voris en face d'une main-d'œuvre assez mauvaise. 
Touvé obligé de recourir à leurs frères les Néo- 
1 qui ressemblent yn peu aux hommes de la Côte 
,li, et qui forment d'assez bons ouvriers ; il s'est 
luit, dans une certaine mesure, à Nouméa, un 
ne intéressant : la main-d'œuvre par métissage, 
n résultat obtenu de plusieurs manières que l'on 
doute à l'occupation permanente des armées de 
e mer, au voisinage des déportés ; il y a là tout 
de combinaison délicates que nous n'examinerons 
rd'hui ; mais je puis dire qu'à Nouméa se trouvent 
COhommes et femmes Néo-Calédoniens quicons- 
le muin-d'œuvre de luxe, si je puis nommer ainsi 
stiques, femmes de chambre, etc., qui sont certai- 
n élément très intéressant pour les fonctionnaires 
colons établis dans le pays, mais qui n'apportent 
contingent à l'édifice colonial dans le sens propre 
e en valeur des terres. 

s près de nous, nous recherchons une main-d'œu- 
que, nous la voyons exercée sur une grande 
nais temporairement : je veux parler des Kabyles 
iploie en Algérie ; au moment des moissons, des 
is, ils quittent lesmoDtagnes de la Kabyhe.descen- 
ï la plaine offrir leurs services. A toute époque de 
n peut leur faire défricher les terres. Les Kabyles 
it d'une façon régulière, on les rétribue avec des 
ments fixes, connus à l'avance ; ils fournissent 
on travail à l'agriculture. Nous devons reconnai- 



lyGoogle 



- 199 — 

tre qu'à Tunis et en Algérie ils se trouvent en face de redou- 
tables concurrents : les Italiens qui chaque année traver- 
sent en masse la iMéditerranOe ; cette abondance de l'offre 
fait que la main-d'œuvre e^t restée assez bon marché. Ce 
sont les Italiens et surtout les Espagnols unis aux Maro- 
cains qui, dans la province d'Oran, suffissent à la culture 
de la vigne ; nous savons que c'est là la principale richesse 
de la contrée qui ne forme qu!un vaste vignoble. 

Enfonçons-nous dans le cœur de l'Afrique, eiuous nous 
arrêterons à la main-d'œuvre noire. Là "se présente à nous 
unequestionimporlanteet surtout humanitaire, bien quelle 
soit en même temps une question de fait. Il est inutile de 
vous faire toucher du doigt combien la main-d'œuvre est 
nécessaire dans ces pays neufs, où nos colons ne sont pas en 
nombre suffisant pour le défrichement des terres ou pour la 
culture du caoutchouc. Je vous rappelle que dans chaque 
colonie la main-d'œuvre locale varie ; là nous ne pouvons 
pas penser trouver toujours des auxilliaires intelligents et 
travailleurs. ^ 

Dans nos vieilles colonies de la Réunion, la Martini- 
que, la Guadeloupe, nous n'avons plus besoin du secours 
étranger, de même en Indo-Chine, dans toutes nos pos- 
sessions ou protectorats, où la population est dense et se 
trouve suffisante. D'ailleurs en Indo-Chine les cultures ne 
réclament pas un labeur incessant; c'est le commerce qui 
nécessite une main-d'œuvre spéciale, intelligente, formée 
d'ouvriers, de contre-maîtres, de directeurs, de marchands 
et de commis. Ce n'est plus la main-d'œuvrettrrienne. 

Mais en Afrique il n'en est pas de même, et lorsque 
nous nous trouvons dans nos possessions de la cote occiden- 
tale, Soudan, Gabon, Congo ou Sénégal, nous sommes eu 
face d'un des plus redoutables problèmes de l'avenir. .le 
crois pouvoir dire que l'on commence seulement à avoir 
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des idées précises, pratiques en fait de colonisation ; on 
commence à se rendre compte de la nécessité des idées 
liymanitaires relatives à la population noire qui est inté- 
ressante et digne de toute notre sollicitude. Je ne crois 
pas céder à la fantaisie en disant que ce qu1l y a de plus 
pratique et à la fois de plus humain, de plus profitable 
à la Métropole, aux colons qui emploient cette main- 
■ d'œuvre noire, c'est de se montrer généreux et bien- 
veillant envers elle. Il est presque banal de redire constam- 
ment qu'un homme blanc ou un homme noir sont égaux 
dans l'espèce humaine. Il ne faut pas se figurer, quand on 
se trouve en. face d'un soi-disant sauvage, si barbare, si 
ignorant soit-il, avoir sur lui le droit de vie ou de mort. 
En Afrique, vous pouvez rencontrer des peuplades très 
primitives, quelques-unes mêmes sont anthropophages et 
néanmoins — assertion qui peut sembler p^adoxale — ce 
sont en général des populations douces, très capables d'être 
civilisées, relevées. Voilà des idées qu'on a beaucoup de 
mal à répandre dans la majorité des populations euro- 
péennes qui conservent des préjugés très faux sur cette 
question. Nous devons toujours nous rappeler que, même 
au cœur de l'Afrique, un homme, un noir, ne peut être 
traité comme du bétail, comme une bête de somme. Rien au 
monde ne serait plus faux, plus inhumain que de s'arroger 
ce droit sur un de nos semblables; n'oublions jamais que 
noir, jaune ou blanc sont égaux, puisqu'ils sont hommes. 
Et nous, Français, avec la générosité qui nous distingue, 
souvenons-nous que nous devons laisser les mêmes droits, 
la même liberté au pauvre noir qu'à l'un des nôtres ; nous 
avons à remplir envers hii les mêmes devoirs, la même 
protection sociale qu'entre concitoyens. J'irai plus loin : je 
dirai que ce pseudo sauvage, puisqu'il est d'une race, non 
point inférieure mais moins avancée, moins civilisée, peut 
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réclamer de noua des .actes de bonté, de philanthropie, 
d'humanité, de protection même que nous lui donnerons 
et que nous lui devons, heureux d'adoucir son sort et de 
faire luire sur ces peuples encore enfants la lumière du 
progrès et de la civilisation. 

Chez eux nous devons arriver, non en vainqueurs, en 
maîtres, mais en libérateurs, en bienfaiteurs; ils sont 
plus faibles que nous, suivant les vieilles traditions 
françaises, nous leur devons donc protection et appui, et 
il serait indigne de nous, de notre Patrie, de nos mœurs, . 
de profiter de cette faiblesse pour opprimer ces enfants du 
vaste continent noir ! 

J'aime à répandre ces idées humanitaires parce qu'elles 
sont l'expression de la vérité et de la justice, parce qu'elles 
sont nécessaires ; d'ailleurs, je considère qu'il e«t plus facile 
de civiliser et de se rendre indispensable par la persuasion 
et la bonté, plutôt que par la force etlabrutalitc. Un homme 
absolument sauvage, môme un anthropophage, sait toujours 
démêler le juste del'injuste. Puisque nous parlons d'anthro- 
pophagie, permettez-moi de vous dire qu'il y en a plusieurs 
formels qui toutes, en Afrique, tendent à disparaître au 
contact des blancs. II y a d'abord la vieille anOiropophagie 
ancestrale, forméed'atavismeetde religion . Ces braves gens 
se figurent faire œuvre de piété en mangeant leurs prison- 
niers ; leurs pères, leurs ancêtres l'ont fait, par tradition 
ils les imitent. Il faut petit à petit leur faire sentir et 
comprendre ce que cette religion a de barbare, de bizarre, 
comme toutes les religions d'ailleurs, et l'on peut y arriver 
à l'aide du raisonnement le plus facile et le plus simple. Il 
faut leur dire : « Vous mangez de l'homnae, et par cette 
action vous vous mettez au-dessous des animaux. Vous 
ressemblez aux oiseaux de proie et aux hyènes ». — On 
sait que pour ces deux classes d'animaux ils ont le 
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plus profond dégoût, le plus grand mépris ; -c'est pour- 
quoi ils ne voudront pas leur être comparés, et être 
inférieurs aux autres animaux qui ne se dévorent pas 
ux. 

cuxième classe d'anthropophages l'est par habitude ; 
;-lui una autre nourriture, soumettez-là à une 
impulsion, elle la suivra. La troisième classe se 
Jes noirs qui mangent les leurs au moment de grandes 
s ; dans ce cas, c'est le besoin seul qui les pousse à 
es de violence età ces repas humains . . où inhumains ! 
^z-leur des vivres, et ils cesseront. Je me rappelle à 
ît une constatation faite par un de mes amis qui, 
nt en paj'S noir, avait certains pouvoirs comme 
;ur d'une grande compagnie. Il aurait pu mettre à 
es prisonniers accusés de ce crime d'anthropophagie, 
pas voulu sévir sans avoir examiné de près la 
:)n ; il a attendu, il s'est livré à un raisonnement 
Dphique qui lui montrait la peine de mort comme 
igoureuse et surtout comme un mauvais exemple. 
■- tribu lui avait apporté triomphalement dix-huit ou 
>risonniers pris sur la tribu rivale ; au bout de quelque 
, il n'en restait plus que neuf, les autres ayant été 
îs après leur mort naturelle. Le grand chef blanc 
statuer sur le sort des coupables auquel il fit un 
n sévère sur leur procédé barbare et les ayant ren- 
il n'y pensa plus. Ces gens avaient été mal nourris 
nt leur captivité ; ils manquaient quelquefois de 
, et l'un deux étant venus à mourir, il iut 
! encore par les huit survivants. Vous voyez que 
ne civilisé ne peut sévir contre celui qui ne se livre 
onsciemment à l'anthropophagie ; on peut voir, de la 
la plus précise et suivant leurs propres déclarations, 
ÎS huit hommes dévorant un cadavre, ne jugeut 
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pas mauvaise cette action qui les empêche de mourir de fairn. 
Il y a là surtout un eflFet de mentalité très spécial ; nous 
ne pouvons pas espérer établir des lois contre cet état de 
choses. Une seule peut avoir du succès, c'est la loi de 
l'exemple, de la mansuétude, de Ja justice, de la bonté. 
Il ne faut sans doute pas se départir d'une certaine 
sévérité, quand nous nous trouvons en face d'une pareille 
coutume mais, punir par la force brutale serait d'un 
très mauvais effet. Ces peuples nous considèrent comme 
une race supérieure, ils cherchent à nous imiter ; ne 
tombons donc pas dans un excès contraire, en appliquant la 
peine de mort aux accusés d'anthropophagie, ce serait un 
exemple funeste et à la fois paradoxal, en face des doctrines 
humanitaires que nous venons leur apporter. On oublie 
trop facilement que la mentalité des noirs n'a pas fait le 
même progrès que la nôtre, qu'elle est en retard de 
quatre ou cinq siècles au moins sur nous. En punissant 
trop fortement un peuple enfant, non responsable, vous 
cesseriez d'être juste ; vous-même vous commettriez une 
mauvaise action. 

Protégeons, instruisons, éclairons, mais ne sévissons 
pas. L'esclavage est aboli universellement ; son abolition 
est pourtant plus apparente que réelle ; dans le cœur de 
l'Afrique il se pratique encore de tribu à tribu ; les maho- 
métans font encore, en nombre d'endroits, la traite des 
noirs, et il est bien difficile d'arriver, à la supprimer com- 
plètement. Or, le premier sentiment inné dans le cœur de 
l'homme, c'est celui de la liberté ; anthropophage ou blanc, 
nous le possédons avec la même force, le même élan. Au 
cœur du noir, se trouve écrit aussi le sentiment de la 
justice ; tâchez d'y développer celui de la reconnaissance 
en faisant de lui un homme libre, et la civilisation sera vite 
un fait accompli. Toutes les fois que vous les traitez avec 
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humanité, vous touchez ces peuplades. Il faut surtout 
is les traités conclus avec eux; la justice, la 
es meilleurs pouvoirs donnés au blanc, ce sont 
mes les plus sures. En sa qualité de fonction- 
uverneur, ou de représentant de ces quarante et 
i du Congo, dont chaque territoire est souvent 
que la Belgique, le blanc est toujours appelé à 
grande influence dans la contrée où il réside. Il 
certain que, dans ces pays où plus des 
t-dix-neuf pour cent de la population sont 
de noirs, si avec eux vous n'agissez pas 
si vous ne respectez pas les traités, vous 
; prudence et de sagesse. Vous avez devant 
euplades anx mœurs différentes des vôtres, ce 
:oupsde sabre ou par une domination excessive 
;s civiliserez; la bonté et la justice vous en 
ïontraire de» auxiliaires précieux et dévoués- 
iient vrai, qu'un blanc sachant se faire aimer 
jouit dans son établissement d'une sécurité 
peut ordonner tout ce qu'il veut, il sera obéi. 
it de la reconnaissance, chez le noir, repose sur 
plus absolue. En vous parlant de ces choses, 
n'écarter du sujet de ma leçon sur la. tnsiin- 
ju, puisqu'on vous indiquant la manière de 
!r les noirs, je vous donne le meilleur moyen 
as des proportions normales ce qu'ils sont 
donner comme travail. Vous le voyez, je n'ai 
mé mon sujet qni est très vaste, extrêmement 
1 délicat. Tant vaut le blanc, tant vaut lamain- 
our de lui. Nous touchons là à un problème 
s encore résolu, mais qui est en pleine expérience 
nt: jeveuxdirelaconstitutiondes Sociétés dans 
lays habités par les noirs. Là, nous sommes 
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en face de compagnies à chartes ou non. Eft-il bon de 
concéder des chartes à ces vastes sociétés. La réponse est 
extrêmement délicate ; elle a été discutée très longtemps 
en France, sansque l'on puisse arrivera, une conclusion. 

Pour mon compte perj*onnel je crois qu'on a bien 
fait de ne pas se décider à constituer des Sociétés à chartes, 
avec droits régaliens, car elles ne sont naturellement et 
par la force des choses quetrop disposées déjà aies exercer. 
Pour vous donner un exemple de l'étendue du champ 
d'expérience, je n'ai qu'à vous répéterque le Congo, vaste 
territoire, a été divisé en 41 parties seulement, concé- 
dées à des Sociétés. 

Les mines d'or demandent certainement une exploitation 
active, mais elles rentrent pourtant dans une faible partie 
de la mise en valeur du paya. 11 est probable qu'il y a là 
de grosses fortunes à réaliser ; cependant les trois quarts 
de ces Sociétés sont mal administrées. On ne sait pas mettre à 
leur tête des hommes suffisamment compétents sur toutes 
ces questions si complexes : comment il faut faire fructifier 
la terre, et de quelle façon il faut agir avec la population 
indigène. Il en résulte que sur 65 millions de capitaux 
engagés, certainement plus de 40 millions ont été mangés 
faute d'une sage direction. 

Il ne fallait pas confier des emplois à qui ne sait pas 
organiser et diriger ces sociétés. Je vous l'ai dit, elles ne 
sont pas à chartes, c'est-à-dire que les droits du gouver- 
nement ne leur sont pas conférés, bien qu'elles occupent 
un vaste territoire et forment chacune comme un Etat. Nous 
devons protéger ces Sociétés, sans leur laisser exercer les 
droits régaliens, autant que possible ou tout au moins ne 
les leur déléguer qu'avec des réserves expresses ; ce 
sont là des difficultés, un engrenage de faits dont on ne peut 
sortir. 
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mmes tellement ignorants des mœurs de ces 
t des moyens à employer pour nous les concî- 
belles colonies, qui dans leur sol nous réser- 
! richesses naturelles, nous ne savons même pas 
n valeur. Le gouvernement, les pouvoir publics 
rien faire en cette occurrence ; ils ne sont pas 
lés par les colons et là l'initiative privée est tout. 
eut pas prendre les citoyens par la main pour les 
s installer aux Colonies. Je vous parlerai de tou- 
îsdans un cours ultérieur. Les progressent longs 
mtir. Par exemple au Dahomey, où depuis peu 
le fer de 80 kilomètres a élé créé, des bandes 
sont mises à la disposition des Français dans 
ins favorables, le long de la voie, et cependant ^ 
: pas. Il est difficile d'attirer le Français hors 
iéres. C'est pourquoi il est nécessaire d'impri- 
ipulsion nouvelle vers la colonisation, en lui 
nent là-bas il peut cultiver du café, du cacao, 
peut y vivre et mémo s'y enrichir. Nous avons 
1 mal , nous quinous occupons activement de cette 
stion, de cnier un mouvement colonial. On a 
lige de se rejeter sur ces grandes compagnies 
exclues auparavant. Elles ont à leur actif des 
lies moyens puissants que la plupart des colons 
elles donnent l'exemple au.v petits, elles, socîé- 
ic sont pas à chartes, et cependant il est facile 
dre qu'une société qui est à la tête d'un terri- 
ise est obligie parfois d'user de certains droits 
clusivemcnt au gouvernement. La compagnie 
vu, parle fait même de son appellation, déléguer 
tous les pouvoirs régaliens qui consistent ^ 
Listice, à faire appliquer les lois, à e.\ercer la 
;evoir les impôts, avoir une armée régulière. 
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Souvent elle abusait de ces droits, il n'en pouvait être 
autrement et même quand la compagnie n'est pas à charte, 
l'Etat est souvent forcé de fermer les yeux, si elle exerce 
qiielques^uns de ses pouvoirs. 

Je pense qu'en se réservant les pouvoirs de justice et de 
de police, l'Etat conservant intégralement l'exercice 
de ses droits dans le Congo, a bien fait au point de vue 
théorique, mais au point de vue pratique il en est autre- 
ment. Comment voulez-vous que dans ces pays neufs, le 
gouvernement entretienne, aux frais d'un budget déjà bien 
insuffisant qui, chaque année, marchande et discute lon- 
guementla partie coloniale, entretienne dis-je, de nombreux 
fonctionnaires pour exercer les droits régaliens en son 
nom. Il arrive donc, alors qu'il a refusé théoriquement de 
concéder ces mêmes droits à une compagnie, que pratique- 
ment il est presque obligé de les lui laisser exer.cer. 

Aujourd'hui, au point de vue de la main-d'œuvre locale 
en Afrique, il y a des questions de faits très difficiles à 
résoudre, parce que Ton est toujours à cheval sur l'exercice 
de ces droits. Les directeurs de compagnie sont, pour le 
noir, le chef, le supérieur à qui il arecours dans ses moments 
difficiles. Par exemple lorsqu'un des indigènes a commis 
une faute quelconque, qu'il a volé un bœuf ou donné 
quelques coups de poing à son voisin, lorsqu'entrc deux 
noirs survient un différent, il est rare que sur Je domaine 
où s'est accomplit le forfait se trouve un tribunal, un 
juge, un fonctionnaire faisant fonction de juge de paix, 
rôle qui peut être dévolu à un commandant de la place où 
à son lieutenant. Il faut pour en trouver un que nos deui 
pauvres noirs se rendent parfois U des centaines de kilomè- 
tres, qu'ils fassent trois jours de marche pour consulter un 
sous-officier, tandis que sous la main ils ont un blanc qui, 
pour eux, semble un juge, un délégué de la compagnie. Il 
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n'y a pas de g;ouverfieincnt, ils ne connaissent que la compa- 
gnie, (jti'ell<i soitanglaisc, allemande ou française, peu leur 
importo ! Et le noir a confiance, il fait quelques heures de 
e tout au plus, vient soumettre son cas. Il se livre 
irs à, un très long iliscours, sorte de palabre qui ■ 
me heure au moins. Si le blanc sait comprendre son 
I observera toujours les lois de la justice. De ce fait, il 
tun (■tre respecté, sacré, protecteur des noirs et 
lant, en certaines occasions, pouvant être protégé 
ux. Je vous fait toucher du doigt comment les 
es sont amenées à exercer quelques-uns_^ des droits 
;ns. Mais, allez-vous me dire, comment peut-on 
r à posséder de la main-d'œuvre dans ces contrées, 
en la payant? Cela serait très simple, malheureuse- 
il n'en est pas ainsi, grâi-e à la rapacité de beaucoup 
ics qui, sous la forme- hypocrite des prestations, vou- 
t bien rétablir l'esclavage, et comme la main-d'œuvre 
e qiiestion de vie ou de mort pour le développement 
al, il faut bien que nous cherchions à établir d'excel- 
apports entre le blanc et le noir. Il ne faut pas oublier 
, population est presqu'entièrement composée de 
aresseux et nonchalants, parce qu'Us n'ont aucune 
de besoin à satisfaire. Si vous parcourez les villages, 
emarquerez que les hommes dorment à l'ombre des 
liers ou des boababs pendant que les femmes et les 
s cultivent les quelques patates nécessaires à la 
tance de tous ou se rendent à la fontaine, au puits 
er leur marmite rudimentaire. Tant qu'aux hom- 
ils se reposent devant leurs cases comme des 
5. Et pourquoi travailleraient-ils d'ailleurs ! Pour 
r quelques pièces de monnaie dont ils ne sauraient 
lire ou une pièce d'étoffe dont leurs femmes ne 
issent pas l'utilité ! A la côte, ils éprouveront le 
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désir de posséder du tabac, ou de Teau de feu, et pourront 
s'enprocurerenportantquelques bagages. Mais en somme 
dans l'înlérieur, ils n'en sont pas encore arrivés générale- 
ment à désirer un objet manufacturé et le travail régulier 
ne s'est pas encore introduit dans leurs habitudes, l.t bien 
jious voilà en face d'une main-d'œuvre énorme mais inerte, 
soumise mais se refusant au travail ; dites leur qu'ils pour- 
ront agrandir leurs domaines ; ils ont leur hutte, cela leur 
suffit. 

Ce sentiment vivace de la propriété n'est pas encore 
entré dans le cœur des noirs. Tàelier de faire marcher et 
fonctionner Cette masse, voilà où gît la question ds la 
main-d'œuvre africaine. Pour arriveràluidonner l'activité, 
les moyens se présentent sous deux faces différentes. Il 
s'agit de savoir si le gouvernement veut ou doit autoriser 
des compagnies à chartes, ou employer la force pour utili- 
ser ce,s bras qui se refusent à l'action. Dans ce dernier cas, 
derrière chaque acte gntif. drnemental, se dresse le spectre de 
l'esclavage ; on ne peut donner à une quantité quelconque 
d'hommes, le droit d'en faire travailler une autre quantité 
qui est refractaire, par la force, la tyrannie. Les salaires 
sont impuissants devant des gens qui n'ont aucun désir, 
aucun besoin. Eh bien ! je crois que le meilleur moyen de 
les faire sortir de leur torpeur, est de les contraindre à 
payer un impôt, et cependant si, à une société, nous 
concédons le droit de percevoir un impôt, nous retombons 
dans l'abandon de nos droits régaliens et inévitablement 
dans le rétablissement de l'esclavage sous une forme 
déguisée, car le prétexte de l'imposition des prestations 
ne peut vraiment pas durer toute l'année. Nous ne pouvons 
pas sortir de l'engrenage, ou il laut le faire en tranchant 
la question d'uue manière qui me parait raisonnable, à' 
savoir : que les Compagnies peuvent être autorisées à 
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exercer certains droits, à l'exception des droits impres- 
criptibles de l 'humanité et de la justice que l'Etat doit 
maintenir, et des droits diplomatiques et traités avec les 
autres puissances. Enfin, la société ne sera qu'un inter- 
médiaire entre le gouvernement, dont elle représentera 
les intérêts, et ces malheureux noirs qu'elle engagera à 
travailler le j our où ils se verront forcés de payer un im- 
pôt. Cet impôt ne consistera pas en une somme; il devra 
être payé tous les huit ou quinze jours en travail et non 
pas en argent ; ce sera un labeur fixe, matériel, déterminé. 
Pendant quinze jours, on leur fera porter, par exemple, 
des ballots de caoutchouc. Ce n'est que de la sorte que l'on 
peut, en Afrique, soit au Congo, au Soudan, au Sénégal, 
obtenir une main-d'œuvre effective ; mais à la condition 
que ce soit bien réellement la représentation d'un impôt, 
d'un travail de quelques jours, et alors ce ne sera jamais 
qu'un moyen transitoire et toujours dangereux pour le 
pauvre noir. 

Faites comprendre au noir qu'en vertu de ses bons pro- 
cédés, en vertu de la sécurité qu'il lui apporte vis-à-vis 
des tribus rivales qui n'osent plus l'attaquer, en vertu du 
bien-être qui survient dès que la civilisation pénètre, il 
doit au grand chef, au blanc, un impôt payable en travail, 
tant de kilogrammes à transporter par tête et par famille, 
par mois ou par quinzaine. C'est là la seule solution qu'on 
puisse trouver pour se créer une main-d'œuvre parmi les 
noirs. Voilà pour la main-d'œuvre locale, à condition de 
n'en point abuser et c'est là le point délicat, la question 
presque insoluble, étant donnée la cupidité humaine. 

Quant à la main-d'œuvre étrangère, la meilleure serait 
^certainement celle qu'on recruterait dans nos métropoles 
■ européennes ; les transports de travailleurs ont déjà été 
ôssayés pour les Etats-Unis, où de nombreux émigrants, 
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italiens, syriens ou allemands, allaient, chaque année, ac- 
complir d'immenaes travaux. 

Il me reste à vous parler d'une main-d'œuvre qui mérite 
de retenir notre attention et qui, cependant a été très 
décriée. L'idée qui la fit employer n'était cependant pas si 
mauvaise qu'on le pense généralement. Là, comme en 
d'autres pointa de la colonisation, nous avons à combattre 
des préjugés que l'intérêt général tend à détruire petit à 
petit. Pour la société civilisée, il serait préférable que 
cette main-d'œuvre soit restreinte à la colonisation, à 
laquelle elle peut fournir beaucoup de travailleurs. Je veux 
parler de la main-d'œuvre pénitentiaire en Guyane et en 
Nouyelle-Calédonie. 

Il est inutile de vous dire que les habitants du pays ont 
longtemps crié contre le voisinage des forçats, les Austra- 
liens même ont réclamé fortement, bien qu'ils se trouvassent 
à cinq jours de mer delà Nouvelle Calédonie. Leur ter- 
reur était exagérée et surtout de mauvaise foi; ils l'ont 
probablement reconnu car, imitant la population même, à 
l'heure actuelle ils ne récriminent plus. On a pu de la sorte 
commencer un peu de colonisation intéressante au Maroni, 
à la Guyane. 

Il est désirable que la loi de relégation soit appliquée 
d'une manière générale dans nos colonies, pour une raison 
philosophique et sociologique vraiment supérieure et dans 
l'intérêt même de nos déportés. 

On pourrait les employer, après avoir pris certaines 
précautions. Combien de déportés condamnés pour crimes 
passionnels ou anciens officiers ministériels ayant m^.ngé 
la grenouille, sont des gens sociables et dignesde relèvement 
moral. Combien de ceux qui tombent sous le coup d'une con- 
damnation sauraient redevenir honnêtes, si la société le leur 
permettait. Mais lorsqu'aprèsun temps déterminé, passé au 
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contact de criminels endurcis, vous leur donnez la liberté, k 
la sortie du bagne, ils voient toutes les portes se fermer 
• levant eux ; aucun avenir ne leur reste, ils sont mis au baa 
<le la société. S'ils n'ont pas achevé de se corrompre pendant 
leurséjouràiaNouvelle Calédonie, il leurest complètement 
impossible de gagner leur vie et vous les relâchez le ma- 
lin, en les mettant presque dans l'obligation de commettre 
un nouveau crime le soir, ou d'envisager le suicide comme 
.dernier refuge. Voilà la première des raisons pour [esquel- 
les la main-d'œuvre pénitentiaire, en procurant i.n travail 
aux libérés serait œuvre philanthropique. La seconde est 
([u'on pourrait employer cette main-d'œuvre à des travaux 
[lublics, chemins de fer ou autres, qu'actuellement on fait 
accomplir à nos troupes de marine. La troisième raison 
est qu'il n'existe qu'un seul moyen de relèvement moral 
au monde, une seule chance de réhabilitation pour le 
banni social : c'est le travail, suivi en suite du sentiment de 
la propriété. 

11 ne faut pas toujours faire de la sentimentalité en 
faveur d'un forçat, mais il faut absolument lui permettre 
lie gagner sa vie, de reprendre sa place parmi nous. La 
meilleure façon est de flatter en lui le sentiment de la 
l)ropriété, en lui donnant des terrains à faire fructifier. 
Lorsque vous vous trouvez en Calédonie en face de ces 
galériens, vous pouvez vous rendre compte que parmi eux 
beaucoup sont aptes à redevenir d'honnêtes gens, s'ils sont 
■•■outenus et protégés. Cela est intéressant pour tous, car 
.■i'ils peuvent obtenir leur réhabilitation complète, il faut 
leur faire comprendre qu'elle leur sera donnée par la terre, 
par cette culture, par cette participation qu'ils prendront 
^ la grande œuvre colonisatrice. Et cette manière de 
;)POcéder qui surprend beaucoup d'esprits peu j>ratiques, 
nous fournirait, en même temps qu'une action humanitaire 
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et sociologique à accomplir, une main-d'œuvre importante, 
surlaquelleonn'apas compté jusqu'ici aux colonies. Lors- 
qu'on parle d'utiliser les déportés à la Nouvelle Calédonif 
ou à la Guyane, cela parait invraisemblable, et pourtant rîer 
n'est plus sensé. Ce n'est pas. pour soutenir des théories 
pathologiques et médicales que je suis ici, mais je puis 
cependant vous dire qu'il y a plusieurs degrés dans 
récbeUe du crime. Il y a des gens que la vindicte publique 
a le devoir de condamner mais qui, à part un cas particulier 
qui les a conduit au crime accidentel, si j'ose m'expnmer 
ainsi, sont des gens doux et bons, et non des assassins 
d'intinct. 

Par exemple un officier ministériel qui se sera sauvé 
avec la caisse de ses clients, un employé qui aura trop bien 
imité la signature de son patron, un homme coupable d'im 
crime passionnel seront passibles d'une forte condamna- 
tion, mais dans les annales du crime ils ne pourront 
prendre place aux côtés de Tassassin professionnel qui 
tue pour tuer ou pour voler. Aux colonies chacun de ceux- 
là pourrait redevenir un honnête homme et être employé 
comme fonctionnaire, domestique, cultivateur. Il ne faut 
donc pas, à Cayenne ou à la Nouvelle Calédonie, hésiter à 
utiliser la main d'œuvre pénitentiaire, en permettant aux 
criminels occasionnels de rentrer dans la bonne voie. 

Us rendront d'importants services, je ne dis pas sur une 
vaste échelle, puisqu'il faut espérer que le nombre des 
forçats n'atteindra pas le nombre des bras nécessaires. Mus 
enfin ce sera toujours un appoimt fort utile. 

J'aurais voulu vous parler encore des moyens pratiques 
de colonisation dans nos vieilles colonies telles que la 
Guyane, la Martinique, la Réunion, la Guadeloupe. Au 
point de vue général, il me reste très peu de choses à 
TOUS dire, sinon que la main-d'œuvre sucrière ae restreint 
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avec l'industrie qui disparî^t de nos jours en face de la 
concurrence de la betterave. La plupart des eoolis ont été 
supprimés, et la masse ouvrière s'est complètement trans- 
formée, grâce au métissée qui a changé les races et a 
donné une main-d'œuvre particulière. 

Dans mon prochain cours je devrai vous parler de 
l'Algérie et de la Tunisie dont la main-d'œuvre, 
toute différente des autres, nous est connue, puisque là 
nous nous trouvons dans des conditions de vie et de 
coutumes européennes. 

A l'heure présente, il est de notre devoir d'arriver par 
la persuasion et la justice, à faire travailler les noirs et, 
en relevant les forçats, à savoir utiliser pratiquement dans 
nos colonies pénitentiaires, la main-d'œuvre forcée. Nous 
saurons ainsi donner à tous le rôle de collaborateurs, et 
nous saurons chez les uns et les autres provoquer leur 
intérêt personnel, en servant les intérêts coloniaux, les 
intérêts de la mère Patrie. 
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DIXIEME LEÇON 
27 février 1901 

main-d'œuvre en ALGÉRIE ET EN TUNISIE — ASSIMILATION 
NÉCESSAIRE — LES ÉCOLES BILINGUES. 

Mesdames, Messieurs, 

Nous sommes restés, il y a quinze jours, sur la question 
de la main-d'œuvre aux colonies. Nous l'avons examinée 
sur toutes ses faces et nous nous étions arrêtés à la 
main-d'ŒBvre pénitentiaire, à savoir ce qu'on en veut 
faire, et -à savoir aussi, si, à la Guyane, en Nouvelle 
Calédonie et particulièrement au Maroni, dans toutes- nos 
colonies de déportation, il était intéressant de faire 
travailler les condamnés de droit commun. Nous avons 
répondu d'une manière affirmative, car, je le répète, il y a 
là non-seulement un intérêt capital, mais aussi un intérêt 
individuel pour ces déportés, dont on tâche de refaire la' 
vie sociale, en les relevant par le travail, en leur donnant 
des terres, en les établissant, moyen pratique de les réha- 
biliter par le sentiment de la propriété, le seul qui reste 
au cœur de l'homme, quant tous les bons instincts semblent 
endormis on disparus à jamais. 

Doit-on au contraire les laisser dans leurs bagnes? Il 
me semble que la réponse se dicte d'elle-même, et au lieu 
de faire accomplir des travaux de défrichements, des 
constructions de voies ferrées par les soldats de notre 
infanterie de marine, il serait plus intéressant et aussi 
plus philanthropique de constituerune main-d'œuvre locale 
fournie par les déportés qui séjournent dans ces 
contrées. 
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Je crois vous avoir dit en quelques mots qu'il ne fallait 
pas se payer d'Jdée« préconçues à propos de ces gens 
condamnés par nos lois ; comment on pouvait établir une 
échelle de crime, puisqu'il est nécessaire aussi de recon- 
naître une échelle dans le bien. Il y aune quantité dé ces 
criminels que la Société a dû punir et qui au point de vue 
psychologique ne sont pas des assassins ; ils ont commis 
une mauvaise action, fait dès faux ou cédé à ta passion, à, 
la jalousie. Ce sont des criniinels occasionnels et non des 
professionnels. Ils ont en eux des qualités qu'on a le devoir 
de faire renaître, ils sont capables de revenir à de meilleurs 
sentiments et nous devons leur ouvrir de nouveau les portes 
de cette Société, lorsqu'ils sont revenus à ces meHieurs sen- _ 
timents, ou qu'ils se sont simplement rendu compte de 
de leur faiite. Tous les riches colons, les fonctionnaires se 
servent des condamnés ; ce sonl des domee(»ques, des 
secrétaires, des commis, des employés; mais il y a un 
ordre d'idée encore plus utile à la coloni^sation que cette 
main-d'œuvre de luxe, c'est de leur faire accomplir des 
' travaux nationaux, d'en faire une partie de la population 
coloniale, partie active et intéressante. 

Je vois avec plaisir que l'idée fait son diemin, (t) petit à 
petit, car depuis quelques jours, on en parle beaucoup h, 
propos de la miseen valeui' de l'anihipel de Kerguelen. On a 
cru qu'il était exploitable. En effet il parait admir^lement 
disposé pour la culture du mouton. Aux îles Bermudes, aux 
Malouînes ou Fatkland, a^x deux extrémités des deux 
Amériques, on élève jusqu'à 12.000 têtes de moutons et les 
Anglais trouvent là une source de richesse qui nous engage 
à en faire de même dans cet archipel. 

Un belge, M. Gherlaque, a entrepris, non pour la 

(1), En effat depuis H. le Mitùatro de rinMri«ur, Préaident du Conseil, m'i fait 
l'boriDeur de me oliarger d'uD cours de moraliBitiou colsniale aux prUonnlera 
de Fresoes. 
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France malheureusement, mais pour son compte person- 
nel, cette élevage des moutons. 

J'ai vu avec plaisir que l'on mettait en avant cette idée 
de faire aménager 1 90 lieues superficielles pour cette exploi- 
tation du mouton. La plus grande île de cet archipel de Ker- 
guelen ou l'île de la Désolation occupe sur Ja carte un tout 
petit point qui se mesure pourtant par 700 milles de côte. La 
presse coloniale met en avant cette question des déportés 
au point de vue de lamain-d'œuvrepourcette contrée, où ils 
seraient sous uc climat froid, mais sain et pourraient 
accomplir les travaux qu'exige la mise en valeur de tout 
pays neuf. Il y a là une grave décision coloniale et sociale 
à prendre, importante en vue de notre avenir. 

Maintenant, en vous parlant des moyens pratiques 
d'arriver aux solutions les plus délicates et qui sont en 
même temps de premier ordre dans cette question de la 
main-d'œuvre coloniale, en vous disant de recourir 
le plus sonvent à la main-d'œuvre locale, surtout dans 
nos colonies, où. les indiens ne peuvent plus séjourner, 
grâce aux tracasseries de la diplomatie anglaise, je dois 
vous faire insister sur un point de la question : c'est-à- 
dire qu'il ne faut pas perdre de vue que c'est avant tout 
■ane question d'espèces variant fatalement suivant les diffé- 
rentes colonies. Je le répète, on ne peut pas établir des 
ih^ories générales pour l'ensemble de nos possessions. 

Aujourd'hui je vais chercher à vous faire comprendre 
quelle différence peut exister entre les salaires des mains- 
d'œuvre locales ou étrangères. En Algérie et en Tunisie, où 
toute la main-d'œuvre devrait venir de chez nous, il n'y a 
pas assez de français. Une habitude devrait entrer dans 
nosmœurs. Noua voyons dans nos livres scolaires, dans 
nos maximes d'instruction qu'il est nécessaire, que tout 
jeune homme est tenu <le faire ce qu'on appelait le tour de 
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France. Ce n'est pas exagère de dire aujourd'hui que 
l'Algérie et la Tunisie font partie intégrante de la 
France. Je me rappelle vous avoir dit, dans mon premier 
cours concernant les transports coloniaux, qu'un voyageur 
de troisième classe pouvait, pour quinze francs, passer en 
Algérie. Par conséquent, la dépense n'est pas grande, et 
c'est pourquoi je peux dire que tous les ouvriers de 
France devraient faire leur tour d'Algérie et même ne 
pas omettre la Tunisie. Là. laquestionde la main-d'œuvre 
est complexe, très variée ; j'y reviendrai plus particulière- 
ment, lorsque je parlerai en- détail de ces deux colonies,- 
prolongement de la mère Patrie, car, nous pouvons 
considérer comme telle la Tunisie, bien que nous n'eu 
possédions que le Protectorat. 

Il est intéressant de développer dans ces deux contrées 
les industries de la Métropole, et chaque ouvrier français 
peut y tfouver l'emploi de ses facultés. J'insiste, car ce n'est 
guère qu'en Algérie, en Tunisie, qu'un ouvrier français 
peut se trouver dans les mêmes conditions de travail, ou à 
peu près, qu'à Paris ou dans tous nos centres industriels. Je 
ne cesse de le dire : ce qui amène tant de déboires pour nos 
colons, c'est qu'ils se figurent en général pouvoir pratiquer 
leurs métiers de luxe et d'art dans n'importe quelle contrée. 
Il n'y a rien à faire pour eux, comme aussi pour les impri- 
meurs, typographes, etc., dans la plupart de nos colonies, 
et c'est un principe à établir : plus une colonie sera neuve, 
moins les travaux de luxe et d'art auront de succès. Là, 
au contraire, tous réussissez en faisant de la culture, en 
étant colon paysan pour commencer la mise en valeur du sol. 
Parla suite peut-être, avec l'extension de la contrée, peuvent 
se trouver employés les charpentiers, les maçons, les 
menuisiers, mais il est rare qu'avant très longtemps se 
fasse sentir le besoin d'un objet de luxe. Il n'en est pas de 
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même à Alger, qui, étant colonie française depuis soixante- 
'dixans, peu à peu, par exemple aprisnos coutumes,3insique 
ConstantineetOran, grands centresd'activi té commerciale, 
dans lesquels nous retrouvon s l'organisation de la France. 
De plus la main-d'œuvre se trouve partagée, divisée en 
plusieurs classes distinctes. Pour certaines cultures, au 
moment des vendanges, nous savons déjà que les Kabyles 
"descendent des deux Kabylies pour venir offrir leurs 
services aux trois provinces. 

Dans toute la contrée se trouvent répandus des Maltais, 
des Espagnols, des Marocains, des Italiens, parmi lesquels 
il est bien difficile de se reconnaître. Les Espagnols sont 
établis généralement dans cette même province d'Oran, 
alors qu'on renconte beaucoup d'Italiens à Constantine et 
surtout le long des côtes. Vous me demanderez au milieu 
de cette population cosmopolite ce que font les Français ? 
L'élément français ne se trouve pas en proportion suffisante 
dans ce pays, où un grand nombre des Italiens, des Espa- 
gnols qui se sont établis dans les trois départements, ont 
trouvé utile de se faire naturaliser français. On a peut-être 
été trop vite, en leur accordant ce titre de citoyens français ; 
il y a là une grosse question à résoudre : comment 
doit-on assimiler ces gens-là, quelles sont les meilleures 
garanties d'assimilation ? Si vous vous en tenez à quelques 
centaines de mille d'espagnols ou d'italiens naturalisés, 
n'ayant que le titre et non la vraie nationalité française, 
vous les trouverez dans ces gens qui ont deux patries, 
l'Espagne et la France ou l'Italie et la France Algérienne, 
deux foyers, un sur les côtes Méditerranéennes d'Europe, 
l'autre dans notre colonie, qui chaque année viennent pour 
leurs affaires, pour la pêche, en Algérie et passent à une 
époque différente, quelques mois en Italie ou en Espagne, 
dans la réelle patrie d'origine. Au milieu d'eux vous trou- 
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vez 380.0(10 ^ 400.00 français. C'est là une constatation 
grave présentée par la population de notre vaste et meil- 
leure colonie. A côté de cela, il faut comprendre que pour 
Lvailleur français il y a un intérêt capital à circuler en 
rie, non-seulement pour s'y livrer à la culture de l'oli- 
delavigne,descéréale8,duchêDe liège, mais aussi pour 
xe de son métier, quel qu'il soit. Chaque ouvrier de la 
opole, pouvant quitter la France, aurait un grand avan- 
à faire ce voyage parce que, unefois installé, il pourra 
tment trouver une occupation, et bien que la différence 
it de salaires ne soit pas très considérable, la vie journa- 
, la nourriture y étant à des prix très minimes, il pourra 
ser quelques économies dans un climat favorable à 
Je vais, si vous le voulez bien, vous faire examiner 
[ues salaires habituels, qui sont la rétribution de nos 
iers français. 

1 ouvrier boulanger se paie de 5 à 6 francs par jour ; 
1 boucher se paie de 140 à 150 francs par mois ; 
1 meunier se paie de 5à 6 francs par jour ; 
1 épicier se paie de 90 à 100 francs par mois ; 
1 pâtissier se paie de 120 à 150 francs par mois ; 
1 cuisinier chef se paie de 150 à 180 trancs par mois, 
sont là des prix très raisonnables, qui se rapprochent 
ux de la Mère Patrie, tout en étant préférables , 1* 
( qu'ils sont presque toujours supérieurs à ceux-ci, 2* 
: que la vie est absolument pour rien, très bon mar- 
Q Algérie. Je ne comprends pas pourquoi les français 
9 ne s'habituentpasplusfacilementàaller passer toutes 
saisons d'hiver au Maroc, ou sur les côtes Algérien- 
ilors qu'ils pourraient y jouir d'un climat merveilleux, 
des conditions de vie avantageuses, surtout quand on 
tmpareaux onéreuses dépenses que leur réservent le 
al de Marseille àNice, la Côte d'Azur. Maintenant, il 
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ne faut jamais perdre de vue, — et c'est là iin très gros 
problème dans les temps modem es, qu'il y a une différence 
pour la main-d'œuvre dans la manière dont se paient les 
appointements. Un homme ou une femme qui gagneront 
4 ou 6 francs à la journée auront certes moins de bénéfice 
que ceux qui seront rétribuées au mois à raison de 120 ou 
180 fr. Travailler à la journée, et escompter d'avance son 
budget, c'est un leurre pour l'ouvrier, car il faudra qu'il 
déduise les dimanches, les jours de fête, le chômage, les 
jours de maladie, et, alors qu'il compte sur 3 fr., il peut 
arriver que, toute déduction faite, à la fin de Tannée il cons- 
tatera que son gain journalier se réduisait à 3 ou 3,50. 
C'est là le cas de tous les ouvriers du bâtiment et parlois 
d'art ou de luxe, dont je vais vous indiquer les salaires en 
Algérie, dans les grandes villes principalement. 

Le maçon se paie de 4,50 à 5,50 par jour ; 

Le charpentier se paie de 4,50 à 6 fr. par jour ; 

L'ébéniste se paie de 3,50 à 4,50 par jour ; 

Les maréchaux se paient de 5 à 6 fr. par jour ; 

Le mécanicien se paie de 8 à 10 fr. par jour ; 

Le cordonnier se paie de 4 à 5 fr. par jour ; 

Le tanneur se paie de 4 à 4,50 par jour ; 

Le sellier se paie 5 fr. par jour. 

Il serait oiseux de continuer. Vous devez remarquer que 
quelques-uns de ces gains sont égaux, peut-être inférieurs 
à nos prix français, pourtant l'ouvrier peut économiser 
davantage à cause du bon marché des vivres. L'ébéniste 
est peu payée relativement, parce qu'il s'agit d'une ébé- 
nisterie bien inférieure a la nôtre. 

En Tunisie, et je ferai la même observation pour l'Algé- 
rie, il est inutile de chercher l'éléoient français pour la 
culture, au point de vue de la main-d'œuvre, bien 
entendue. Lorsqu'il s'agit des ouvriers des champs, les prix 
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sont relativement modiques, attendu que les Européens en 
ce cas se paient de 2 fr. à 2 fr. 50 par jour, et les Kabyles 
itentent de 1 fr. à 1 tr. 50 sans nourriture. Vous 
le bon marché eitréme, et si j'engage les gens de 
e à l'aire un tour en Algérie comme garçon de calé, 
isier, etc., dans n'importe quel métier indispensableàla 
ropéenne et par conséquent à la vie algérienne quilui 
nbie, d'un autre côté je ne conseille pas trop aux 
;rs des champs d'aller se heurter à la concurrence 
[arocains, des Arabes. Je dirais, en parlant un peu 
irement, que lorsqu'ils doivent gagner 2 fr. 50 par 
e jeu n'en vaut pas la chandelle. Vous me deman- 
pourquoi les Italiens, les Espagnols ne sont pas 
ris dans ces chiffres, dans ces salaires ? 
réponse est excessivement complexe et délicate. Il y 
ouvriers agricoles, terrassiers, en Tunisie, et en 
ie, qui sont italiens, mais il n'y en a pas beaucoup, 
ne leur chiffre de pppulatîou soit dense. Que font- 
is ces coIonies?Ou bien ils sont fixés comme colons 
ent aux grands seigneurs d'une manière permanente, 
; c'est le plus souvent, on les rencontre le long des 
où ils forment cette population flottante de pêcheurs 
isse continuellement dp Sicile en Algérie, et d'Algérie 
ileouautrepoint de la côte italienne, tous les six mois, 
aliens, et mêmes ces Espagnols qui les imitent en ce 
ui se sont cantonnés le long de la mer ou dans des 
ers spéciaux comme le fameux quartier de la Can- 
i Alger, ne se livrent pas à des travaux spéciaux ou 
ommerce quelconque, à part quelques-uns qui se font 
miers. Ils vivent de la mer, ils sont exclusivement 
jrs, soit de poissons daîis les villes, soit de coraux 
lelques points de la côte. Je dirais presque que ce 
es enfants de la mer. Vous voyez pourquoi il serait 
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très difficile de s'arrêter à, des idées générales en fait de 
main-d'œuvre, même en Algérie. Ce qu'on peut dire aux 
ouvriers français, aux jeunes gens : « Allez en Algérie en 
qualité d'ouvriers de luxe ou comme pàti^iers, boulangers, 
etc., allez-y surtout comme colons établis, mais abstenez- 
Tous d'y partir en qualité d'ouvriers des champs, la con- 
currence y est tellement grande, qu'on y gagnerait trop 
peu. » 

Vous allez voir comment dans chaque colonie les con- 
ditions de travail changent. Ainsi, à la Réunion, dans ces 
dernières années, il y avait comme main-d'œuvre des 
Malgaches, des Cafres, des Indiens, à peu près 40.000 
travailleurs constitués dans la proportion de ?5.000 Indiens 
et 15.000 Africains. Maintenant une grande diiférence 
existe entre les chiiîres actuels et ceux-là, car si la popu- 
lation africaine augmente de plus en plus, les Indiens se 
font plus rares à cause des Anglais qui nous suscitent des 
difficultés. Les salaires industriels varient de 3 à 5 francs 
par jour, et sont par conséquent insuffisants pour l'Euro- 
péen, dont les besoins sont plus grands que ceux des 
indigènes. Si nous donnons des chiffres sur la Martinique, 
nous verrons que l'ouvrier d'usine y gagne de 20 à 25 
centimes par heure de travail. Nous en concluons qu'à la 
Martinique, à la Guadeloupe, comme à la Réunion il n'y a 
aucune espèce d'émigration de travail français possible, 
aucune nécessité d'y envoyer de nos ouvriers. 

Nous savons que dans ces contrées l'industrie sucrière 
est absolument morte. On continue à faire du sucre de 
canne, c'est entendu, sur la plus grande échelle que l'on 
puisse, c'est évident ; mais on ne peut nier que la betterave 
a tué !a prospérité de ces colonies. De sortes que vous vous 
trouvez en face de vieilles possessions qui devaient être 
excessivement prospères autrefois, dont le sol était natnr. 
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lement riche, car il est presque impossible de voir une nature 
„i.,o K„ii« .,^g vé^rétation plus luxuriante, un humus supé- 
itrées plus abondantes que ces trois colonies et 
aujourd.'hui. Cependant la fortune semble les 
de ses faveurs, alors que la nature les avait 
s contrées se voient assaillies par deux fléaux : 
et les tremblements de terre. Quand untrem- 
;rre, qui n'est pas toujours désastreux heureu- 
se tous les quar;inte ou cinquante ans, qu'il 
ues villes, si le pays n'a pas de ctédit, il a du 
iterlacrise qui suit cetaccident terrestre. Main- 
t survenir aussi un effroyable incendie, dévo- 
iùT son passage, réduisant en cendres 
quelque autre centre ; il faudra à la colonie 
cinquante ans d'efforts pour combler les 
ionnées par la flamme horrible, (l) Il y a 
augmenter la pénurie, la question du change 
3S paiments se font par l'intermédiaire unique 
parce qu'il ne peut pas en être autrement. 
s aurez acheté un objet qu'un Européen vous 
ayable en or, il ne s'offrira pas, bien entendu, 
■isque du change, qui, je vous l'ai dit, peu 
)i3 jusqu'à 'lOO 0/0 ; c'est là la négation de 
d'affaires. Vous avez bien des banques colo- 
elles sont plus ou moins riches, elles ne 
nir des capitaux très considérables, elles se 
Face des mêmes difficultés du change pour les 
fent, les piastres. C'est pourquoi, lorsqu'on 
es en ces pays, il est indispensable de stipuler 
ents se leront toujours au monnaie d'or des 
PU de France. La main-d'œuvre y manquerait 
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ai l'industrie était très active ; comme elle ne l'est pas, la 
main-d'œuvre uniquement locale est presque suffisante. 
Il y a bien, outre la canne à sucre, la culture de la vanille, 
la préparation des conserves qui depuis quelques années 
augmente, à la Réunion, mais cela nécessite une main- 
d'œuvre restreinte fournie par les habitants du pays eux- 
mêmes. Enfin, dans ces colonies, il est intervenu un 
élément nouveau, qui a bien des défauts compensés par 
des qualités réelles, qui ne produit pas toujours un travail 
de premier ordre, c'est certain, mais qui est un facteur 
digne d'intérêt au point de vue de l'avenir et de la 
conservation de la race dans certains pays. J'en ai déjà 
touché quelques mots, j'ai dit combien était intéressante la 
question du métissage. Il est évident que le métissage n'a 
pas produit une race nouvelle, ayant toutes les qualités de 
la race blanche ; mais elle possède des qualités supérieures 
à celles des noirs qui n'aiment pas le travail et se plaisent 
dans la mollespe. Si je me permettais de sortir un instant 
de nos colonies, je pourrait ajouter que les Etats-Unis et 
plus particulièrement la Floride, les CaroHnes, la Nouvelle- 
Orléans; se voient peuplés à l'heure présente d'une quan- 
tité considérable de métis, et l'on ne sait pas où cela s'arrê- 
tera. Malgré leur nombre, on a pris l'habitude, aux Etats- 
Unis en parlant des métis, de dire que ce ne sont pas des 
gens comme nous, et dans les rues, les tramways, les 
cafés, si un américain en rencontre, il les bouscule, les 
toise d'un regard dédaigneux, et croira,it s'abaisser en 
frayant pareille aociété. Tout cela est fort joli peut-être 
pour ces blancs plus sauvages que les noirs, mais malgré 
toute cette morgue et ce dédain, le nombre des métis 
s'impose, oq est bien obligé de les garder près de soi, car 
il me semble bien difficile de jeter à l'eau huit ou dix 
milhons de noirs ou de gens de couleur qui valent autant 
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(|ue les gens qui sont à côté d'eux et qui ont la peau plus 
claire. Ils sont peut-être un peu moins avancés, un peu 
moins civilisés, mais ils parviendront bien vite au même 
degré d'intelligence et de savoir, malgré les violences et 
les brutalités dont ils ont toujours été victimes. C'est donc 
lin élément très intéressant âans nos colonies que ce mé- 
tissage entre blancs et noirs. Je dois signaler et vous faire 
;ipprécier que c'est à l'honneur de la France d'avoir tou- 
jours marché en avant dans la voie de l'humanité, d'avoir 
toujours traité le noir, non comme un inférieur, mais 
comme un semblable, comme un homme ! Et peut-être 
sommes-nous la seule race blanche qui avons bien voulu 
noua mêler à la race noire sérieusement et pratiquement. 
Les métis des Portugais ne sont qu'une purée humaine, 
suivant l'expression célèbre de Monsieur de Gobineaux : 
les Portugais qu'on retrouve en nombre affaibli et amoin- 
dri à Macao par exemple, ont pris les mœurs déplorables 
des Anglais qui n'ont jamais su, ou plutôt jamais voulu 
se mêler à une autre race, se sont retranchés derrière 
leur dignité, n'ont pas voulu établir de bons rapports 
:ivec une race soi-disant inférieure. Les Français avec leurs 
larges idées, avec la générosité qui est la plus belle de leurs 
qualités, se sont rapprochés de cette race noire, l'ont non- 
seulement accueillie avec bonté et bienveillance, mais peu à 
peu se la sont assimilée, ont formé une nouvelle race 
qui ne ressemble pas à la race d'hier nonchalante et primi- 
tive, mais qui a pris quelques-unes de nos coutumes, de nos 
mœurs, qui s'est habituée au travail, dont l'intelligences'est 
développée à notre contact. En Nouvelle Calédonie, les 
Canaques ont toujours vu tendue vers eux la main bienveil- 
lante des français, et je puis dire que la tran formation, 
l'élévation de la race soi-disant inférieure moins avancée 
que la nôtre est une gloire pour la France. Ce sera cer- 
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tainement pour elle un très graûd bien pour l'avenir de la 
Colonisation, car, où elle a passé, elle a toujours laissé 
des citoyens Français, des hommes reconnaissants, prêts 
h nous aider dans la mise en valeur de la possession qu'ils 
habitent. 

Si vous vouliez me le parmettre, je pourrais continuer à 
vous donner quelques indications sur les conditions du 
travail aux Colonies. Les Indes françaises sous ce rapport 
présentent peu d'intérêts. C'est surtout l'Algérie que nous 
avons pris comme point de comparaison ; il n'y a là pour 
nous aucun intérêt de statistique, car il n'est point très utile 
que nous sachions exactement ce que nous pouvons payer 
un ouvrier à Pondichéry, Chandernagor, Karical, où, à 
part le riz, nulle culture n'est intéressante, et où le com7 
merce, les bazars seuls emploient quelques commis. Il 
n'y a donc rien à faire là-bas pour quiconque n'est pas 
un représentant d'unfe grosse maison européenne, puisque 
nous n'avons pas su faire de ces villes, de ces ports, les 
grands entrepôts commerciaux qu'ils devraient et qu'ils 
auraient put être, avec un peu moins de nonchalance de 
notre part. 

Vous allez en juger en sachant que les ouvriers hors 
ligue se paient 1.50 par jour, s'ils sont européens et 30 à 
40 centimes, s'ils sont indigènes. 

II est évident que tout le monde préfère employer la 
main-d'œuvre locale et en présence de ces faits, on tombe 
d'accord de ne pas envoyer des nôtres en Extrême 
Orient. Dans les Indes vous pouvez très bien rencontrer 
de malheureux habitants qui, a(in d'éviter la famine et la 
mort, qui fauchent par centaine de mille ces populations, 
TOUS pouvez dis-je pour trois ou quatre sous rencontrer et 
employer un de ces pauvres hères qui, malgré la modicité 
du gain, trouverait encore le moyen de vivre lui et sa 
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femme. Ce sont là des chiffres de statistique générale 

connus de tout le monde. 

En Indo-Chine, !a môme difficulté se présente pour 

l'ouvrier des champs fjui ne peut espérer y vivre dans de 

bonnes conditions. Au contraire à Hanoï, Haïphong, 
lO-lon, l'employé de commerce, le commis des bazars 
ropéens peuty gagnerde 75à 125 piastres par mois. Si 
us comptez la nourriture à raison de 30 piastres par mois, 
logement pour une somme moindre, vous voyez que dans 
3 centres et nos ports indo-chinois, un commerçant, 
iployé ou commis, peut y gagner sa vie, quelquefois 
oir un boy, même plusieurs, se payer le luxe d'un culsi- 
iv chinois qui généralement excelle dans l'art culinaire, 
qui, prenant la direction de l'intérieur, se charge de 
yer les domestiques, de mener la maison sans que vous 
ayez la préoccupation. 

Mais c'est là une partie excessivement restreinte, excel- 
tte pour l'homme qui a un engagement avec une mai- 
[1 de commerce de Paris, maisnonpourl'ouvrierfrançais 
i se heurterait à la concurrence annamite. Vous pouvez 
luire de cet état de choses que les statistiques générales 
la main-d'œuvre sont difficiles à établir. On peut sim- 
iment résumer en disant que le seul débouché d'activité 
trouve dans les bazars qui vendent de la quincaillerie, 
i étoffes d'Europe, des jambons fumés, à 'côté de la 
msseline, des schistings, des indiennes, etc., les scîries 
icaniques peuvent aussi fournir quelques emplois, mais • 
st tout et ce n'est pas assez pour provoquer le déplace- 
nt de nos ouvriers. 

le voudrais aujourd'hui élucider, ou plutôt aborder 
'ant vous une grave question concernant les moyens 
itiques que nous devons mettre en vigueur par rapport ■ 
'assimilation des peuples chez lesquels nous nous éta- 



ly Google 



- 2W — 

blissons. Je veux vous dire quelques mots sur l'instruction 
des indigènes. J'ai àé']k cherclié, dans un cours précédent, 
avons faire comprendre comment, sur les côtes occiden- 
tales d'Afrique, nous devions nous assimiler les noirs. 
Nous avons vu que c'était au Gouvernement français, par 
l'entremise des grandes sociétés ou compagnies, à entre- 
prendre cette œuvre ; le dévrloppemènt du Congo se fait, 
grâce aux soixante cinq uu soixante six millions engagés 
par ces sociétés. Je ne vous ai pas dissimulé qu'il y avait 
U une tâche délicate à remplir ; qu'il ne fallait pas tomber 
dans des excès, en abusant des droits régaliens, et qu'il se 
présentait là tout un ensemble de faits à observer d'une 
manière généreuse. Des actes de bonté et de justice sont 
à accomplir par les directeurs, les représentants, qiiidoi- 
ventrester très fermes, mais très humains en même temps. 
Et bien, si là, nous examinons la question au point de vue 
de l'instruction, nous verrons que nous n'avons pu obtenir 
encore que des écoles rudimentaires et que nous aurons bien 
du mal à attirer quelques enfants dans leur enceinte, plus de 
mal encore à leur apprendre à compter, à épeler l'alpha- 
bet, à tracer quelques lettres. On ne transforme pas une 
race du jour au lendemain, surtout quand, depuis des 
siècles, elle est habituée à ne rien faire. Si nous arrivons 
à notre plus belle colonie, à l'Algérie, nous nous trouvons 
en face d'une civilisation avancée, égale à la nôtre, mais 
différente. Les Arabes constituent un peuple intelligent, 
une nation qui a produit autrefois de très grands savants, 
dont l'antiquité est glorieuse dans les annales de la science, 
de la littérature. L'Arabe représente une vieille civilisation 
qui a répandu et illustré son nom, de la Perse au Maroc, 
mws où maintenant, vous ne trouvez que peu de trace d'ac- 
tivité commerciale. Quand vous voyez les artisans d'un 
peuple, jadis florissant, circuler à travers les villages, n'a- 
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yant qu'un havre-sac ou une balle sur le dos qui renferme 
tous ses outils, comme en Perse ; ou fumant cl 'uns façon som- 
nolente devant le pas de leur porte, vous pouvez juger que 
l'on se trouve en face d'une nation en pleine décadence. C'est 
là une pierre de touche qui vous servira à reconnaître la 
vigueur d'un peuple : examinez son activité commerciale. 
Etbien ! les Perses, les Arabes même, vous offrentce specta- 
cle. Celan'empéche pas qu'ils soientencore uneraee intelli- 
gente, aux sentiments chevaleresques, aux idées npbles et 
aux dévoùments généreux. Nous aurions dû devenir, non 
les vainqueurs, mais plus, les amis de ces peuples depuis 
soixante et un ans que nous sommes parmi eux, tant en 
Algérie qu'en Tunisie, où notre protectorat qui a donné, 
au point de vue matériel des résultats merveilleux, au point 
de vue moral est resté à peu près nul. Le Gouvernement 
devrait songer que ce serait un grand bien de nous assimiler 
cette race que nous avons trop dédaignée. 

11 faut avoir le courage de le dire : nous n'avons pas su 
remplir notre rôle d'une façon généreuse et loyale. Pour 
mon compte personnel, je me rappelle avoir éprouvé un 
sentiment de chagrin, de désespoir et même de crainte 
pour l'avenir, en constatant que, si nous avons su faire de 
belles villes, de grands ports, des travaux d'architecture 
remarquables; si nous avons appelé à notre aide des ingé- 
nieurs et des savants, nous n'avons pas daigné nous occuper 
des sentiments de ces Arabes, nous n'avons rien fait pour les 
attirer à nous, pour les créer véritablement français, pour 
trouver parmi eux des amis, pour transformer les rebelles 
en auxiliaires intéressants pour nous et intéressés pour eux- 
mêmes. La domination s'est fait sentir, non la fraternité, et 
c'estuntort. Nous sommes arrivés à notre but en cultivant 
les riches provinces d'Oran, de Constantine et d'Alger, en 
tirant une fortune des beaux vignobles qui se comptent par 
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80,000 hectares, ( I ) en traçant des voies de pénétration et 
un chemin de fer parallèle à la côte. Il ne faut pas nous 
déprécier sur la façon pratique dont nous avons procédé 
pour la mise en valeur de cette colonie. Nous aurions ce- 
pendant dû savoir qu'un peuple ne se soumet jamais com- 
plètement, surtout quand il a résisté pendant vingt-sept 
ans, de 1830 à 1857. Lee Arabes ne sont pas à nous 
moralement, et iî y a entre nous, les vainqueurs, et eux, 
un mur de défiance et parfois de haine, que nous n'avons 
pas su jeter à terre. Et puis notre population est trop 
faible, comparée à la leur. L'élément français ne 
figure que pour 380.000 à 400,000 têtes dans cette agglo- 
mération de plusde 4 millions. C'est là une population dense 
qni méritait que Ton s'occupât de son assimilation. Lais- 
sant de côté toute espèce de religion, moyen qu'on a foulé 
aux pieds, voulant des Arabes mahométans faire absolu- 
ment des chrétiens, ce qui était absurde et contraire à la 
liberté de conscience, je dis que nous aurions dû introduire 
notre langue, notre instruction dans le peuple, au moyen 
des écoles bilingues. Nous avons bien su nous assimiler 
les noirs, qui sont moins civilisés, pourquoi ne pour- 
rions-nous réussir en face de cette race intelligente? 
La gravité de cette question a été si peu comprise, que de 
nos jours, nous pouvons nous trouver derrière les murs 
d'une mosquée, où le culte que rien ne peut entamer — je 
ne fais pas un procès aux Arabes au sujet de leurs cro- 
yances — se pratique, et je ne peux m'empêcher de 
constater que tout Arabe a des sentiments chevaleresques 
et dévoués qui lui font honneur. Eh bien, après cettedigres- ' 
sion.je dis que nous trouvant derrière cette mosquée, 
on pourrait, à l'intérieur, comploter contre nous, contre 
la Patrie française et, le murmure des voix arrivant à 

(1) 130,000 hectare! aujonrd'hDÎ. 
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nous, nous ne pourrions empêcher l'exécution de ce com- 
plot, défendre la Frante, car, nous ne connaissons pas la 
langue de ce peuple, nous ne sommes pas capables de dis- 
tinguer des paroles de menace, des conversations dange- 
ses au repos du pays, des paroles de paix. L'Arabe est 
jlnérable au point de vue de sa religion. 11 a, depuis 
siècles, le culte de Mahomet implanté dans ses mœurs, 
'est pas capable de devenir chrétien, de se convertir, 
trouve qu'il est toujours parfaitement arbitr-aire de 
rcher à imposer sa manière de voir à un peuple que 
I soumet. Il faut voir lea choses au point de vue philo- 
hique du respect de la liberté de conscience pour tous, 
e ne fais pas de distinctions, je ne prends pas parti poi»r 
! religion contre une autre, et, généralisant, je dis 
il est impossible de faire germer un autre culte juif, 
testant, catholique, dans ce peuple arabe. Il faut consi- 
er qu'ils ont une morale religieuse, noble, composée 
lées, qui, bien que différentes, sont aussi élevées que 
nôtres. Par conséquent il est inutile, et c'est perdre 
re temps que de chercher à les convertir. 
3ur ce terrain nous n'avons pas su comprendre notre 
e, nous avons cherché à leur imposer d'autres croyances, 
îela n'a servi à rien. On s'est également trompé dans 
Métropole en cherchant àk leur imposer notre code 
il. Les mœurs Arabes diffèrent des nôtres, à chaque 
tant de la vie, et rien n'est plus fou que de vouloir en 
'6 des citoyens français, et les mettre en mesure 
bserver notre code civil sous une forme quelconque. 
!St téméraire, c'est de la démence, attendu que l'Arabe 
peut être autre chose qu'un sujet à ce point de vue 
icial. Il faudrait lui appliquer des peines à chaque 
iment, il serait passible des galères lui qui, depuis des 
clés, épouse plusieurs femmes, jouit d'un droit féodal, 
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et prend, pour compagnes des enfants de treize ou 
quatorze ans ; il n'est pas possible, comme nous le 
voyons, de se servir du code civil, ni de la religion comme 
moyens d'assimilation. 

Il n'y avait qu'un seul moyen, en dehors des grands 
intérêts matériels qui ne sont pas à dédaigner, car, dans 
nus colonies nous avons toujours avantage à développer 
l'amour du travail individuel qui peut procurer un luxe, un 
confort, un bénéfice tangible aux colons, aux indigènes, 
et devenir la source d'un intérêt général pour la métropole. 
C'est toujours en prenant l'indigène par l'intérêt que noua 
avons le mieux réussi, et nous faisons là, l'actîonlaphis natu- 
relle du monde. Mais en dehors de ces questions d'intérêt 
même, qu'on devrait leur montrer tous les jours et qu'ils 
comprennent très bien, car vous pouvez à l'beure présente, 
dans les rues d'Alger, — et j'ai eu l'occasion de le juger chez 
des arabes devenus de mes amis et qui à, Paris possédaient 
quelques bonnes relations, — vous pouvez voir, dis-je, des 
gros commerçants arabes, aux maisons bien montées, 
accueillant les riches européens, et trouvant leur intérêt 
à devenir citoyens français de fait, sinon officiellement. 
Ainsi le gros marchand peut se faire l'ami sincère de la 
France et pourtant, il n'a pas .le droit de sortir d'Alger 
pour aller dans une commune voisine, si ses affaires 
nécessitent un voyage, il lui faut la permission des auto- 
rités françaises. Je vous avoùrai qu'au bout de soixante 
ans de possession, ces précautions me semblent 



Je reviens à mon point de départ en disant qu'il n'y 
avait qu'un seul moyen de s'assimiler les Arabes, moyen 
pratique et pacifique. C'était la création des écoles 
bilingues qui, dans les petits Arabes, auraient implanté tes 
idées, les goûts français et, en vulgarisant la langue fran- 
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çaife, nou^ auraient fait communiquer directement avec ce 
peuple. La chose était facile, ces enfaats arabes sont 
éveillés, intelligents, et après quelque cinquante ans, nous 
nous secions introduits de père en fils, et chez les petits- tils 
dan:^ cette population et nos enfants aussi auraient appris 
l'arabe. C'était là une façon morale de créer de vrais 
français. Nous n'avons pas su l'employer, cela a été 
une très grosse faute qu'il nous faut réparer le plus vite 
possible. En face de cette race qu'on aime pour ses nobles 
instincts et ses qualité!) réelles, qui, nous étant attachée, 
aurait pour nous des dévoùments et des affections profon- 
des, il faut user de bons procédés. Assimilons les Arabes 
par le cœur et par l'intelligence, qu'ils soient nos collabora- 
teurs, puisque, depuis des siècles ils sont bien véritable- 
ment nos égaux à tous les poinfs de vue. D'un autre côté, 
si dans ce peuple nous introduisons notre langue, il 
est intéressant aussi que nous connaissions et étudions 
la leur ; les rapports en seront moins froids, l'accord se 
fera petit à petit, insensiblement. Si l'on agissait de cette 
façon, on pourrait éviter des inconvénients très graves. 
Mais si vous continuez à vivre dans le statu quo, dans les 
écoles arabes, le maître d'école continue à nous montrer 
à ces petits arabes, comme des étrangers qu'on supporte, 
mais dont jamais il ne faut être les alliés. Un autre danger 
existe aussi, et grandit tous les jours ; nous restons inac- 
tifs, nous gardons notre langage français, mais l'étranger 
veille et peu à peu introduit son idiome dans le peuple, 
non pas d'une façon raisonnée, scientifique, mats par la 
forces des choses. Dans la province d'Oran, des bourgades 
entières parlent espagnol, les conseillers municipaux même 
sont espagnols, naturalisés parce qu'ils y trouvent un 
bénéfice, mais qui intérieurement sont toujours restés 
espagnols. 
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Un quartier d'Alger est aussi entièrement composé 
d'Espagnols ; dans toute la Tunisie vous entendez parler 
italien ou maltais ; le peuple de pécheurs, de marins, qui 
venant d'Italie ou de Sicile en grande quantité, a introduit 
un élément italien, a trouvé aussi le moyen d'imposer ;on 
langage. II est vrai que ce sont là des idiomes composés 
de plusieurs langues, où se mélangent les mots {rançais, 
italiens, espagnols, mais où notre élément est en plus 
faible proportion. L'heure s'avance, je ne puis continuer 
cette étude; je conclus en disant que toujours le meilleur 
moyen d'assimilation sera ; d'abord de faire naître un 
intérêt personnel pour ces peuples, intépêt qui rejaillira 
sur la métropole, puis de pénétrer dans le cœur de la 
population en la considérant comme notre égale, en 
faisant de chacun de ses membres un collaborateur. Pour 
les Arabes ne cherchons pas à en faire des citoyens 
français toutes les fois que le code ou la religion pourraient 
les heurter dans leurs mœurs, dans leurs croyances. Il faut 
partout activer la création de ces écoles bilingues, qui 
propageront le nom, la langue, les coutumes françaises 
et des enfahts d'aujourd'hui feront pour nous les hommes 
de demain, les amis de l'avenir. ~ 
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ONZIEME LEÇON 

4 Mars 1901 

ENCORE LES ÉCOLES BILINGUES — LA LIBERTÉ DE 

CONSCIENCE DES PSL'l'LES DOIT ÊTRE RESPECTÉE — 

l'opinion de m. UE LANESSAN — QUELQUES 

EXEMPLES 

Mesdames, Messieurs, 

nous sommes arrêtés, la semaine dernîèrp, àcette 
ition qu'il est dangereux, daos toutes les Colonies, 
ièrement en Algérie et en l'unisie, dans nos pos- 
3 qui font partie du bassin Méditerranéen, qu'il 
gereux, dis-je, sous des points de vue divers, de 
pprendre le français auxindigènes, et la langue locale 
nçais. J'ai fait remarquer que là où notre langage 
aut, un nouvel idiome s'introduit peu à peu, formé 
i italiens, maltais, espagnols, français, mais qui 
1 de commun avec notre langue française, et qui ne 

même pas s'en recommander à nous, comme le 
i droit de le faire aux Antilles. Nous allons, aujour- 
âcher d'examiner la question des écoles bilingues 

langue française, à un point de vue spécial.' Je me 
autant que possible, à ne dire que des choses utiles 
es à retenir, c'est pourquoi je vais vous démontrer 
isité d'établir des écoles bilingues dans le groupe 
colonies de l'Extrême Orient, le groupe Indo-Chi- 

3 verrez que là, la question est tout aussi grave que 
3S possessions africaines, et qu'en Asie, comme dans 
rte quel pays colonial, la propagande de notre lan- 
mpose. En Indo-Chine cette question revêt un carac- 
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tère particulier, avec des arguments nouveaux qui appellent 
uneorganisationtrès importante. En Cochincbine, ainsi que 
dans foute nos possessions d'Extrême Orient, quelles qu'el- 
les soient, il y a une utilité absolue à avoir ces écoles desti- 
nées non-seulement à enseigner le français, mais aussi à 
initier nos colons àla langue annamite. Tâcher d'apprendre 
leur langage, de connaître leurs mœurs, savoir leur éviter 
toutheurt, c'est, pour le Français, un intérêt capital au point 
de vue mémef du progrès. Nous devons être, pour 
toutes les races, je ne dirai par des îrères aînés, cela n'est 
pas assez, mais de bons pères de famille, et nous devons 
user des droits que nous donne ce titre, avec humanité, et 
avec l'idée d'amener petit à petit la civilisation générale, 
sans avoir opprimé et abruti ces races, en voulant leur 
imposer une religion quelconque. Il y a dans ces con- 
trées indo-chinoises, plus encore qu'en Algérie et en Tuni- 
sie, un intérêt capital pour nous, et ne dépendant pas du 
domaine de l'utopie, puisqu'il s'agit tout simplement de la 
création des écoles. La chose est facile a comprendre. Je 
ne voudrais pas m'attarder à cette première condition de 
rinstruction, et cependant, jesaisqu'ilnefautpaslanégliger, 
car, si au premier abord elle paraît sortir du domaine colo- 
nial, ilçstfacile, après examen, de se convaincrequ'elleen fait 
partie iniégrante. Quand vous vous trouvez en face de cette 
race, civilisée et non sauvage, habitant le Cambodge, 
l'Annam, la Chine, la Cochincbine, vous remarquez qu'elle 
ne possède pas un alphabet analogue ou tout au moins 
rappelant le nôtre ; leur procédé d'écriture n'est pas pho- 
nétique, mais idéographique ; non pas l'écriture enfantine 
de l'objet comme nous en voyons un exemple chez les Egyp- 
tiens, mais des caractères compHqués, nombreux, multiples, 
conventionnels. Cette écriture est le secret de l'état d'in- 
férioté de ces peuples au point vue intellectuel et de la civilisa- 
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tion moderne. On estlentédefaireuntraitéd'liistoire géné- 
rale et universellf, quand on aborde ce sujet, à savoir : le 
progrès moderne aux colonies. Ce n'est pas notre but, et 
sans remonter à l'immense territoire des Indes que nous 
laissa Dupleix, nous pouvons cependant dire que dans ces 
contrées, où la civilisation est antérieure à la nôtre, elle a 
marché à pas lents, ses progrès ont été à peine sensibles 
à travers les âges, et cela, je n'hésite pas à l'affirmer, est 
dû en grande partie à l'écriture des Chinois et de tous les 
peuples de l'Extrême-Orient. Lorsque voua vous trouvrez 
en face d'une langue composée de 1 200 radicaux, il est extrê- 
mement long et dilficile de les étudier, surtout quand de ces 
radicaux découlent plus de 90,000 mots. Il faut vous dire 
que chaque radical peut être modifié par un jambage, il 
est donc nécessaire de connaître parfaitement ces 1,200 
radicaux, caractères fondamentaux. Il résulte, car tout est 
logique et s'enchaîne sur la terre, qu'on est arrivé à cette 
organisation déplorable.je dirai presque enfantine, à savoir 
que pour devenir un très grand savant, un mandarin, il faut 
passer les trois quart de son existence dans l'étude des 
caractères chinois, délaissant tout autre science, négli- 
geant tout autre instruction. 

C'est le secret de l'infériorité relative de ces peuples. 
Sur d'autres points ils sont peut-être plus avancés que 
nous ; ils ont l'horreur de la guerre, un profond mépris 
pour le soldat qui tue ses semblables, et ils sont sous ce 
rapport, infiniment plus civilisés que nous autres Euro- 
péens. Une contrepartie s'impose d'elle-même. Pourquoi 
la race blanche est-elle arrivée à ce degré de perfection 
extrême qui la caractérise de nos jours ? Arrivée non-seu- 
lement à se civiliser, mais encore à coloniser pour porter 
ses lumières au loin ? Pourquoi s'est-il fait daus ces derniers 
siècles un si grand développement dans les lettres, dans 
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les sciences, dans les arts ? Elle est arrivée à ce degré de 
Féchelle sociale, non pas parce qu'elle a découvert l'impri- 
merie, la vapeur, l'électricité, mais parce qu'elle a fait 
une seule et unique découverte : celle de Talphabet phoné- 
tique. Cela a été son seul instrument de civilisation. Alors 
sachant que c'est là un instrument pacifique, un instrument 
fondamental pour édifier le progrès chez un peuple quel- 
conque, nous allons donc nous, les blancs, et particuliè- 
rement nous, les Français, nous trouver «^n possession 
d'un rôle très, intéressant, trèa humain, très civilisateur, 
et que nous devons jouer en Extrême-Orient. Nous avons 
le devoir d'introduire notre alphabet phonétique, et de 
rendre inutile cette' longue étude, aride et sans fruits, 
d'une écriture composée de 90.000 mots. 

Nous avons vu comment les Français étaient les seuls 
européens qui aient fait, aux races de couleur, le grand 
honneur de s'allier avec elles, de faire cette race de métis 
qui constitue une race nouvelle, douée de véritables 
qualités et dont l'existence empêche la disparition totale " 
des vieilles races. Conservons cette attitude quand il 
s'agit d'éclairer les intelligences, quand il est question dans 
l'avenir du progrès apporté par l'alphabet phonétique. 
Soyons les instituteurs, les guides de ces peuples à l'es- 
prit ouvert. 

La réforme a été commencée il y a deux siècles au 
Japon. C'est l'une des causes, la principale, de la supério- 
rité de ce peuple sur ses voisins, de sa marche en avant. 
On a su provoquer la disparition des caractères idéogra- 
phiques, et peu à peu on a introduit notre alphabet 
phonétique, et c'est pourquoi ils sont, à l'heure présente, 
moitié mieux outillés que les Chinois et qu'ils marchent à 
la tête de la civilisation en Extrême-Orient. On dit d'eux 
— et c'est un honneur pour nous — qu'ils sont les Français 
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d'Extrême-Orient. S'il n'avaient pas su transformer à 
temps leur écriture, ils n'auraient pas marché comme ils 
l'ont fait. Vous voyez que c'est dans l'intérêt de ces peuples 
qu'il Uut arriver à changer leurs ancienoes coutumes ; 
mais là seulement ne s'arrête pas la question, car je puis 
dire que nous avons tous un intérêt capital à introduire 
notre alphabet à la place de, leur écriture, notre langue à 
côté de leur langue dans la mesure du possible. En un an 
tout le monde peut apprendre la langue du pays qu'il habite ; 
parler n'est rien, il faut écrire et lire et c'est là estune grande 
difficulté, un long travail parfois. Au point de vue écriture 
et lecture, j'ai assisté à un phénonème curieux. Un jpune 
japonais que je connaissais et qui était un homme distin- 
■ gué, intelligent, était venu faire ses études à Paris. 

II fut vite, grâce à son travail, en possessions de. tout 
nos diplômes, car il avait appris avec l'extrême rapidité 
qu'ils possèdent tous. Parlant couramment le français, 
ayant complètement transformé son esprit, notre Japonais, 
de retour dans son pays, fut obligé, à trente-deux ans, de 
s'enfermer pendant plusieurs années pour apprendre sa pro- 
pre langue et pour savoir lire dans ces manuscrits idéogra- 
phiques et s'il eut été Chinois c'eut été bien autre chose 
encore ! C'est donc là toute la cause de l'infériorité relative 
de ces peuples. Nous avons tous un intérêt très particulier 
pournous et pour eux àleur apprendre notre alphabet phoné- 
tique, à les débarrasser de leurs caractères anti-intellec- 
tuels, à les mettre en contact direct avec nous, ce qui 
toujours rend les relations plus étroites, plus sympathi- 
ques même. On ne p-jut pas craindre une longue étude 
avec notre alphabet qui, dans vingt-cinq ou vingt-sis let- 
tres, a trouvé le moyen de rendre exactement tous 
les sons, tout les mots, et non-seulement dans une 
langue, mais dans toutes ; un alphabet qui ne présente 
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aucune difficulté et qu'un enfant apprend en quelques 
heures ! 

Il faut arriver à nous assimiler leur langue, à ces sujets 
asiatiques, et à leur faire parler la nôtre. C'est là le prin- 
cipe de toute colonisation qui se résume par la création des 
écoles bilingues dans toutes nos possessions. On nous fait 
souvent remarquer que cette création sera difficile au point 
de vue budgtaire et au point de vue du personnel enseignant 
qu'il faudra posséder. II est vrai qu'au point de vue bud- 
gétaire cette création serait coûteuse, sans grand profit 
au début, puisque l'on manquerait peut-être de sujets. Si 
■vous me posez cette objection, je ne dis pas que la réponse 
soit absolument facile, mais pourtant il existe un moyen 
de remédier à ces difficultés qui sont plus apparentes que 
réelles. Il s'agit non pas de prélever des sommes énormes 
sur notre budget colonial déjà chargé, mais de faire com- 
prendre aux colonies l'intérêt énorme quelles peuvent 
avoir i. consacrer une partie de leur budget personnel à 
rinstcuction des indigènes. Il serait téméraire de se fier 
aux largesses de la métropole ; de nouveaux sacrifices 
peuvent être demandés aux colonies qui par exemple, 
comme laCochinchine, possèdent un budget un peu élevé. 
Cette dernière colonie est la seule qui rapporte quelques 
millions à la Métropole ; elle est dans un état de prospérité 
remarquable ; ayant fait de gros emprunts, de foifes 
émissions, elle livre une partie de ces sommes aux travaux 
publies, et. en ce moment la Cochinchine, comme nos 
possessions d'Extrême-Orient' en général, possède assez 
d'argent pour pouvoir en distraire une parlie en faveur de 
l'instruction publique. Voilà les locaux ! mais mu direz- 
vous si l'édifice existe, il .manque encore les professeurs. 
Ce n'est pas absolument certain, on peut se procurer des 
instituteurs, je dirai même des 'dcu.\ sexes, en peu de 
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temps. A notre époque beaucoup de diplômés restent 
inoccupés, une quantité d'instituteurs cherchent en vain 
un emploi en France. Si l'on payait leurs frais de voyage, 
si la certitude d'être rémunérés convenablement leur était 
donnée, on trouverait facilement l'élément que nécessite la 
création des écoles bilingues. Et puis, il ne se passerait 
pas quelques années sans qu'on puisse recruter des insti- 
tuteurs dans les indigènes mêmes. C'est l'œuvre du temps ; 
on ne pourrait pas improviser des instituteurs nationaux 
du jour au lendemain, mais au bout de huit ou dix ans on 
aurait, dans ces contrées, une pépinière de jeunes 
lettrés qui rendraient les plus grands services. J'ai pu me 
rendre compte par moi-même qu'en Algérie et en Tunisie 
la chose se faisait de jour en jour ; des jeunes gens, deve- 
nus français par ce fait même, passent par nos écoles 
normales et deviennent des collaborateurs dévoués à cette 
œuvre de colonisation française. 

En face de cette race arinamite, en face de cette race 
jaune si intelligente, si travailleuse, ouverte à tous les 
progrès, l'instruction ne doit pas hésiter à se montrer, à se 
lépaudre partout ; dans nos temps modernes nous trou- 
verions des instituteurs pour nous seconder et ainsi nous 
aurons résolu non pas tout le problème colonial, mais une 
bonne moitié. 

Pour arriver à nous assimiler d'une façon définitive les 
indigènes, les naturels, pour mériter leurs sympathies qui 
sont très réelles, nous avons vu comment nous devions 
les prendre par leur propre intérêt, en cherchant à en faire 
nos collaborateurs payés ; nous devons nous servir de 
l'instinct de la propriété et ensuite nous devons chercher à 
nous les assimiler, dans la mesure du possible, par l'intel- 
ligence, par l'esprit, par la création des écoles bilingues. 

Il nous reste à aborder deux points délicats de cette 
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question qui elle-même est extrêmement délicate, puisqu'on 
général on. n'y apporte pas la modération qu'elle demande. 
Je ne dirai pas que nous manquon**, dans cette grande 
œuvre de la colonisation, de savoir et de science, ceci ne 
s'acquiert que par l'expérience, après quelques années 
, d'essai, mais j'ai peur que nous n'ayons pas toujours la 
franchise et la bonne foi qui doivent caractériser ces créa- 
tions. Quand nous nous trouvons en face d'un indigène, en 
face du noir le plus malheureux, le plus sauvage suivant 
nos préjugés, nous avons dit que toujours nous devions le 
traiter comme un homme, avec une extrême douceur, 
avec générosité, parce qu'il est notre inférieur momentané, 
parce qu'il est après nous dans la voie de la civilisation, et 
que nous devloos toujours agir avec lui avec la plus grande 
loyauté, respecter notre parole, exécuter tous les marchés 
conclus avec lui. 

O'est malheureusement ce qui n'arrive pas toujours, il 
faut le reconnaître ; ces hommes n'ont aucune espèce de 
goût pour le travail, pour la civilisation. Ils ont tort, sans 
doute, car je trouve que tout compte fait la civilisation 
vaut mieux que la barbarie. Je ne défends pas à ce sujet 
les idées de Jean-Jacques ; je dis que lorsqu'une, parole 
leur a été donnée nous devons la tenir. On abuse d'eux ; 
le colon leur promet un salaire quelconque, et parce qu'ils 
n'ont pour montre que le soleil, on leur fait accomplir 
double tâche. S'ils sont primitifs, cela n'empêche pas 
qu'ils soient assez intelligents pour s'apercevoir de la 
mauvaise foi qui répugne à leur amour de la justice. Ils 
n'ont pas les replis de notre ârae européenne, mais la 
bonté a toujours sur eux une grande influence. Il suffit 
d'avoir circulé à travers nos colonies pour savoir qu'un 
bjanc sachant être juste, humain et bon, sera toujours 
respecté et aimé par ces peuples de noira qui lui donneront 
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des marques de dévoûment eu toute occasion. Voilà un pre- 
mier point qu'il ne faut pas perdre de vue : être loyaFet juste 
avec les indigènes. Je vous repète que toujours ce sont des 
questions d'espèce, et qu'il ne faut pas juger de la même 
façon les peuples d'Asie et les peuples d'Afrique. 

En dehors de leur intérêt et des écoles bilingues, on se 
tromperait si l'on voulait s'attacher ces gens par des 
moyens violents. 11 faut faire deux choses : la fusion des 
peuples par la méthode, purement scientilique, de l'instruc- 
tion et l'occupation de ces colonies par l'agriculture, et non 
par rélément militaire. Il ne faut jamais cooquérir des pays 
qui s'offrent à vous. C'est bien ce qu'ont compris deux hom- 
mes qui ont travaillé utilement et sagement à l'édiiice colo- 
nial, je veux parler de Jean Dupuis et d'Ernest Millot qui, on 
peut le dire, avaient conquis toutle Tonkin sans un coup de 
fusil. II était absolument inutile de faire la guerre, car ces 
peuples se donnaient à nou5 pacifiquement. Les Chinois ont 
toujours dit • Vous nous envoyez souvent des balles de 
fusil, nous préférerions de beaucoup recevoir des balles de 
coton, » C'était très juste, et avec ce peuple pacifique 
ayant l'horreur de la guerre, la persuasion aurait mieux 
réussi que la violence. II ne faut pas s'embarquer dans les 
conquêtes militaires qui se présentent, mais plutôt dans la 
mise en valeur industrielle et commerciale d'une contrée 
et pas autre chose. Toutes les fois que devant nous on 
verra une armée de soldats et derrière nous une armée de 
fonctionnaires, on n'aura aucune sympathie, aucun élan à 
notre égard. Sur ce terrain il y aurait une quantité énorme 
de réformes à faire. 

Je reste sur le terrain pratique de mon cours, et ne fait 
pas de politique ici; je me borne à dire que, en admettant 
que nous ayons à tort ou à raison un corps d'occupation, 
on devrait le rendre stable, et ne pas, à chaque instant. 
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opérer dps cliaiij;''meiits coûteux et inutiles. Les soldats 
envoyés aux colonies ne demanderaient pas mieux que 
d'y finir leur congé, et, acclimatés, habitués à une colonie, 
ne voient pas favorablement la façon dont on les fait vol- 
tiger d'un pays à l'autre. Nous pourrionti pourtant, dans 
ces corps d'oocupation; nous créer un élément colonial, et 
l'exemple remonterait aux Romains, aux soldats de Trajan 
qui ont su rendre prospère Us pays où ils séjournaient. 
Après trois ans de résidence, noire soldat français pourrait 
se marier, créer une famille, cultiver un terrain ou se 
livrer à tout autre occupation. De même, les fonction- 
naires, qui à mon [loint de vue, sont en trop grande quan- 
tité, qui grèvent le budget colonial presque inutilemunt, 
parce qu'on ne les laisse pas assez en place pour sàssimi- 
1er toutes les questions coloniales qui sont complexes, de 
la sorte ne peuvent pas entrer dans l'esprit du peuple au 
milieu duquel ils ne vivent que peu de temps. Si l'on tixait un 
fonctionnaire dans une colonie, il y ferait son chemin, 
pourrait s'y marier et après sa retrïiite, y rester en qualiti- 
de colon, y bâtir. M. de Lanessandit: On ne reste pas aux 
colonies si l'on n'a pas l'amour de la propriété et le désirde 
bâtir. Ce serait là d'excellents collaborateurs, de très bons 
colonisateurs français. De même, si dans une colonie vous 
laissez le même gouverneur, il saura reconnaître les 
besoins et les ressources du pays, pourra entreprendre des 
réformes, mener à bien des travaux publics, faire aimer ce 
nom de Français qu'il portera dignement et qui pourra 
correspondre aux mots d'humanité, et non pas aux mots de 
guerre, de conquêtes militaires, c'est-à-dire au désastre, à 
la mort. Enfin, il y a une dernière considération que je 
vous ai déjà fait entrevoir, c'est qu'il faut toujours respec- 
ter la liberté de conscience de ces peuples primitifs ou civi- 
lisés. Nous voulons imposer notre religion, quelle qu'elle 
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soit. Rien au monde n'est plus dangereux. Il me semble 
qu'au commencement du XX' siècle on devrait convenir 
que la liberté de conscience est la chose la plus sacrée, et 
que personne n'a le droit de chercher, par des moyens 
quelconques, à convertir celui qui se trouve à côté de nous. 
C'est l'affaire particulière de la conscience dont chacun 
doit avoir la liberté, mais qui ne peut avoir aucun rapport 
avec la colonisation. J'ai déjà dit qu'en Algérie les Arabes 
étaient resiés fidèles à leurs croyances et que nons n'a- 
vions pas fait une véritable conversion en cette contrée-- 
Toute religion européenne est la même en somme ; 
quelle soit protestante, catholique, grecque, islamique 
ou autre, elle remonte au Judaïsme, et malgré tout, 
chaque peuple ne veut pas abandonner ses croyances 
. qu'il aime. Kn .\lgeri9 des églises, des croix, des 
temples, des couvents ontété édifiés dans toutes les villes, 
et à l'heure présente quatre millions d'Arabes sont tou- 
jours mahométans. 

En Extrême-Orient la question change avec les reli- 
gions indigènes qui sont de deux sortes ; celle de Confu- 
cius qui est pratiquée par les philosophes, par la haute 
classe. Elle enseigne la vertu, comme celle de Boudha 
pratiquée par le peuple, les femmes, les enfants. Nous 
allons là-bas avec une quantité énorme de missionnaires 
pour les convertir. Je suis pour la liberté la plus absolue ; 
je trouve que la hherté de conscience doit être l'honneur 
français au commencement de ce siècle, et l'on devrait 
comprendre que nous ne devons ni attaquer ni protéger 
ces missionnaires de n'importe quelle confession. Ils 
veulent partir pour opérer des conversions en pays étran- 
ger, c'est leur affaire ; on aurait le plus grand tort de 
leur empêcher de suivre leur idée, ils ont la foi, ils sont 
ardents et font œuvre de prosélytisme, libre à eux. Mais 
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encore une fois le rôle de la France dans ses colonies, au 
point de vue religieux, n'est pas de les protéger, en qualité 
de missionnaires. Vis à vis d'eux elle doit laisse^ toute idée 
desecours.deprotection.etresterneutredaos les différends 
qui peuvent s'élever, quand il s'agît de religion. Les Anglais, 
il faut leur rendre cette justice, n'ignorent rien de ce qui 
peut atteindre leurs nationaux dans l'île la plus perdue, 
comme dans une vaste cité, et ils savent les protéger 
et. les faire respecter. C'eet un devoir que nous avons à 
remplir, mais, en nous souvenant que si nous n'avons 
plus de religion d'État, nous ne devons pas en imposer 
une à nos colonies, et encore moins aux pays étrangers, 
comme la Chine. C'est parce que nous n'avons pas encore 
en nous ce respect de la liberté de conscience, que nous 
nous trouvons trop souvent engagés dans des complications 
qui peuvent prendre un caractère grave et dangereux. 

La création de l'école bilingue, en assurant aux indigènes 
une instruction qu'ils n'ont pas à l'heure présente, gardera 
cette liberté de conscience aux élèves, comme aux institu- 
teurs. Nos missionnaires, dans leurs écoles, enseignent, 
surtout tout ce qui concerne leur religion, le catéchisme 
et l'évangile, mais les autres sciences, les langues, même 
l'étude du français, leur semblent tout à fait secondaires 
et même dangereux. Ce sont des apôtres de la religion 
catholique, non des instituteurs français, il ne faut pas 
l'oublier. 

Permettez-moi, à ce sujet, de vous lire un extrait assez 
long que j'ai tiré des « Principes de Colonisation » par 
M. de Lanessan, aujourd'hui ministre de la marine, mais 
qui, auparavant, avécu très longtemps en Extrême-Orient, 
qui a pu juger les choses sur le vif et qui les dépeint avec 
un sens pratique et une sagesse qui font valoir son œuvre. 

Il connaît merveilleusement le pays, ses habitants, ses 
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coutumes, toutes les questions politiques, économiques, 
sociales ou religieuses qui le concernent, il a résumé tous 
les besoins, les charges, les réformes qui incombent au 
gouvernement et aussi tous les travaux exécutés, tous les 
bénéfices que l'on peut tenir d'une organisation éclairée. 

Il a parlé de cette question des misi>ionnaires en Ex- 
trême-Orient et je vais le laisser vous éclairer sur ces 
contrées, vous dire tout ce que j'en peux ignorer moi-même, 
puisque je n'ai jamais eu l'occasion de me trouver en 
contact avec ces mœurs asiatiques, tandis que M. de Lanes- 
san peut raconter ce qu'il a réellement vu. Voici ce qu'il 
écrit : 

« Le missionnairecatholique, préoccupé par-dessus tout 
de l'idée religieuse, donne aux indigènes une instruction 
presque exclusivement théologique, si je puis appliquer ce 
mot aux rudiments qu'il leur enseigne. On leur apprend à 
lire les évangiles et le cathéchisme en latin, et on les 
habitue à ne parler, dans leurs relations avec les Pères, 
que cette langue ou celle du pays ». 

Je trouve que M. de Lanessan dans ce passage n'a pas 
exagéré les choses ; c'est même une concession de sa part 
de ne pas dire que dans les centres catholiques, dans ces 
TÎUages formés peu à peu par nos missionnaires, dont les 
maisons ne sont remplies que des jeunes catéchumènes 
qui arrivent, — et c'est un point très important àobserver — 
ces derniers après avoir vécu plusieurs années près des 
Pères sans jamais avoir appris un mot de français, qu'ils 
soient chinois, annamites ou autres, ont même, à force de 
parler un latin plus ou moins bon, perdu l'usage de leur 
propre langue. Il en résulte que l'on se trouve partout en 
face de villages fermés, véritables loyers d'insurrection 
n'obéissant qu'aux missionnaires, et n'ayant aucune con- 
naissance des usages, des coutumes, et surtout de la langue 
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française. Je continue ma lecture, et laisse parler M. de 
Lanessan à ce sujet — « On n'apas oubliéles discussions qui 
eureutlieuen France, àcet égard, dans les premièresannées 
de la conquête du Tonkin. Les premiers Français qui mirent 
le pied dans le pays se montraient fort étonnés de ce que 
les élèves des écoles des missionnaires français ignoraient 
absolument notre langue, tandis qu'ils jargonnaient assez 
facilement un mauvais latin. On se rappelle aussi que nous 
eûmes quelque peine à décider !a mission française à 
enseigner le français dans les écoles deHanoï. Aujourd'hui 
notre langue est apprise aux eniants dans les écoles des 
grandes villes ; mais dans les établissements particuliers 
des missions, dans ceux où l'on forme les prêtres indi- 
gènes, c'est encore la langue latine qui est à la base de 
toute l'instruction donnée par les missionnaires à leurs 
catéchumènes. Des auxiliaires indigènes de la mission ne 
connaissent que cette langue. Il en est de même en 
Cochinchine, après trente annéed'occupation par la France; 
' là aussi, les prêtres indigènes ne connaissent généralement 
que le latin. » 

Il me semble qu'après de pareilles citations, la néces- 
sité des écoles bilingues, rétablissements de modestes 
instituteurs laïques s'imposent impérieusement. M. de 
Lanessan continue, etil nous raconte comment les mission- 
naires veulent conserver leur indépepdance au cœur de la 
Chine. Il ne cite qu'un exemple. € Le refusformel de donner 
la liste de ses membres, opposé par l'évêque d'une mission 
au résidentd'une province. Voilà maintenant la conduitedes 
missions au moment de l'arrivée de Garnier au Tonkin. 
Monseigneur Colomer, évèque apostolique du Tonkin 
oriental, plus libre à. l'égard du gouvernement français, en 
sa qualité d'espagnol, écrivit immédiatement à l'amiral gou- 
verneur de la Cochinchine qui les informait de la mission 
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Gamier, pour le prier de laisser les chrétiens de sa mission 
en dehors de toutes les complications présentes ou futures, 
et de ne pas compter sur son concours ; son collègue du 
Tonkin central tint identiquement la même ligne de 
conduite. Monseigneur Puginier était dans une situation 
plus difficile ; outre que les événements allaient se dérouler 
chez lui, il était partagé entre son amour naturel pour la 
France, et ses devoirs de pasteur. Décidé de rester avant 
tout, lui, ses missionnaires et ses chrétiens, fidèles au 
souverain légitime du pays, il accueillit avec sympathie 
l'envoyé de la France, mais en évitant soigneusement de 
s'engager avec lui. A sa première entrevue avec Garnier, 
il lui fait cette déclaration très nette : « Monsieur le 
commandant, je serai toujours heureux de vous rendre tous 
les services en mon pouvoir, en tout ce qui ne sera pas 
contre ma conscience ; mais, si je suis français, je dois me 
souvenir que je suis évoque au Tonkin. Veuillez donc ne 
rien !pe demander qui puisse faire tort au gouvernement 
annamite, car, je ne pourrais m'y prêter, me devant à ma 
patrie d'adoption aussi bien qu'à ma patrie d'origine ». 
— La pensée secrète qui inspira aux missionnaires 
la substitution du coc-ngu à la langue idéographi- 
que des Chinois et des Annamites a été révélée d'une 
manière très précise, par Monseigneur Puginier dans 
un des rapports secrets qu'il aimait à rédiger pour 
les autorités supérieures françaises de notre établissement 
indo-chinois : la mission s'est proposée d'isoler ses adeptes 
du reste <le la population, en lui faisant abandonner la 
langue dont se servent « les païens ». Elle applique & 
l'enseignement l'idée qui domine toutes les œuvres de 
colonisations entreprises par les, missions catholiques et 
qui les pousse à isoler leurs partisans du reste du monde,- 
afin de les conduire plus facilement. Les traditions du 
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peuple et lea titres de familles se perdent ainsi petit à petit, 
sans profit pour notre œuvre colonisatrice, qui, au contraire, 
s'entrouveconsidérablementgcnée, et pourle seul avantage 
de quelques agents d'affaires habiles à pocher en eau 
trouble, fout cela, parce que, dans un très grand nombre 
de villages, il n'existe plus un seul indigène capable de 
déchiffrer les anciens documents administratifs, qui sont 
rédigés en caractères idéograpliiques. 

De plus, M. de Lanessan fait remarquerque les missions 
catholiques n'importent presque pas déplantes européennes 
dans les régions intertropicales où elles sont établies. Nos 
premiers corps expéditionnaires n'ont trouvé en mettant 
le pied dans ces contrées habitées par des missionnaires 
européens, à peu près aucun des légumes et des fruits 
d'Europe qu'elles sont susceptibles de produire. Il était 
facile ■ de constater que l'acclimatement de ces produits 
n'avait point attiré, d'une manière sérieuse, l'attention 
des propagateurs delà religion catholique. Dégagé de tout 
lien avec la France, le missionnaire a bientôt fait d'en 
perdre les usages. Avec la langue de sa nouvelle patrie, il 
acquiert vite les habitudes et les goûts des indigènes, et 
finit par ne plus s'occuper d'autre chose que de sa mission 
religieuse. Quand il est parvenu à cet état d'âme, les 
douceurs de notre civilisation affinée n'ont plus pour lui 
aucun attrait. Il a perdu le goût des assaissonnemeiits 
délicats, des viandes habilement préparées, des légumes et 
des fruits du pays natal, s'il vit dans l'Annam, il est à 
demi annamite ; s'il habite Madagascar, il est à demi 
malgache. La vie pleine d'abnégation est éminemment 
utile à l'extension de sa foi ; elle ne servira que bien peu 
les intérêts des usines de sa patrie. Il est même remarquable 
qu'en dehors de quelques exceptions les missionnaires 
n'introduisent, dans les cultures locales auxquelles ils 
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font travailler leurs adeptes, que des perlectionneinents 
:ondaires. Ils emploient d'habitude, les mêmes 
préparation des terres, de labour, de semis, 
que les indigènes, font usage des mêmes 
des mêmes instruments agricoles, se modèlent 
ur les coutumes locales. 
is étonnant que nos missionnaires, partis sans 
naissance d'agriculture française, ne puissent 
os procédés et propager nos cultures qu'ils 
nplètementen général. » 
un traité est signé accordant à la France, par 
ditionnel, une situation exceptionnelle, 
is convertis au catholicisme étaient dispensés 
cotisations destinées au local. Les mission- 
lient louer ou acheter des terres dans tout le 
culer avec des passe-ports spéciaux qui leur 
ivres par la légation de France à Pékin ; la 
t la protection des missionnaires français et 
t celle de tous les indigènes convertis au 
. Il était impossible de faire à la France un 
funeste. Certes, en lui attribuant la protection 
laires de toutes les nationalités, la Chine nous 
t une indiscutable prépondérance morale sur 
itrcs nations de l'Europe, mais la France de 
iumait une tâche pleine de périls, et s'exposait à 
tre-coup de tous les conflits qui ne manque- 
iter entre les missionnaires et les autorités 

mir été assez explicite moi-même, je crois que 
essan parle avec assez de clarté pour vous 
le la nécessité absolue des écoles bilingues, 
16 temps que notre langue, pourraient ensei- 
cédés agricoles ou autres aux habitants du pays. 
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Je vous ai fait toucher du doi^t, ainsi que M de 
Lanessan, ces questions religieuses dont on peut parler, 
si on se livre à l'étude des mythologies comparées, mais 
qui, encore une fois, ne regardent pas la France en 
tant que gouvernement. Un autre point est qu'il n'y a pab 
lieu de protéger des missionnaires qui refusent de payer 
l'impôt, qui, dans leurâ villages fermés, ne parlent pas 
i^otre langue nationale. Ce qui nous amène aussi des com- 
plications, des 'démêlés avec cette partie coloniale de 
l'Extrême-Orient, c'est que sans motifs, la plupart de nos 
fonctionnaires et de nos soldats heurtent, à chaque instant, 
le respect religieux de ces peuples. 

Lorsque, dans ces contrées, on est en état de guerre, 
ou plus simplement lorsqu'à nos troupes on fait accomplir 
des promenades militaires, à travers ce pays, comme 
M. de Lanessan l'a rappelé dans un autre passage de son 
livre, il arrive des faits regrettables et qui ne sont pas 
dignes de la délicatesse et de la générosité que toujours on 
nous à reconnues. Notre Ministre de la marine, nous 
raconte comment lui-même s'est trouvé impressionné en 
voyant avec quel sans façon et quel cynisme, après treize 
ans d'occupation, nos soldats profanaient les temples, les 
pagodes de ces peuples, faisant leur cuisine au pied des 
idoles, couchant dans les sanctuaires. U est déplorable, 
après vingt siècles de civilisation, pour la vieille Europe, 
alors qu'elle devrait marcher à la tète de toutes les belles 
institutions de progrès, de voir que parfois elle se livre à des 
scènes dont les siècles barbares nous ont donné l'exemple. 
Gomment voule/.-vous que ces braves gens nous recon- 
naissentpourdesétressupérieurs.obéissentànotre pouvoir, 
si nous leur donnons un spectacle déplorable, si nous ne 
savons même pas être convenables dans leurs temples, si 
nous profanons tout ce qu'ils révèrent, tout ce qui pour 
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Aix est sacré et inviolalile. Quand nous nous trouvons 
en face de ces huit cent millions d'asiatiques, quand nous 
ux Indes, en Indo-Chine, en Annam, et que nous 
en contact avec ces peuples intelligents, tf-avail- 
struits.dans leurs castes levées, ayant hoVreur du 
et de la guerre, nous nous conduisons en barbares 
)réchant la civilisation ; nous apportons avec nous 
âes et les désastres qui les suivent, et non contents 
nous heurtons de front tout ce qui fait le fond de 
itiments archi- séculaires. 

drait donc, avant de nous intituler civilisateurs, 
iliser nous-mêmes, nous conduire avec générosité 
5e, comprendre que ce sont là des peuples égaux 
as inférieurs, puisque leurs civitisatioo' remonte à 
iers d'années avant la nôtre, puisque là fut, dit-on, 
tu du monde, et que de chez eux nous sont venues 
uvertes, comme la poudre et la boussole, (jui ont 
progrès. 

is donc humains, en apportant la paix et non la 
ans ces pays où la nature a prodigué ses dons;, 
justes en considérant les habitants comme nos 
soyons sages en leur laissant leur liberté de 
ce, — ce que chaque homme doit posséder et dont 
préoccuper lui-même, — leurs croyances. Respec- 
rs temples, ne profanons jamais leurs idoles 
nous qui bannirions de nos églises, de nos 
l'homme qui viendrait y faire du scandale, ou 
qui voudrait les souiller. Comprenons que 
igné de nous de taire pareille chose en Extrêrae- 
>u ailleurs. Laissons leurs convictions à ces 
us et ne nous occupons que d'une chose ; 
los amis, nos collaborateurs, faire' aimer, estimer, 
ter notre nom de français qui partout doit êtrfr 
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synonyme de générosité, d'humanité, de justice, de liberté 
de conscience, de tolérance universelle. 

Le Français doit rester sur ce terrain pacifique ; à l'é- 
tranger il doit être colon ; colon caltivateur, colon indus- 
triel, colon commerçant ou représentant de commerce, 
et c'est tout; il doit respecter toute religion, tout temple, 
toutes coutumes. 

Voilà les vérités qu'on est tenu de dire, quand on s'oc- 
cupe de cette grande œuvre de la colonisation qui ne doit 
pas toujours être de conquêtes à main armée, qui ne 
devrait même jamais se pratiquer ainsi car : « La gran- 
deur d'un peuple ne consiste pas à se faire craindre ; elle 
est surtout dans l'action de se faire aimer I > 
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DOUXIEME LEÇON 

Il Mars 1901 
Saint-Pierre et Miqltelon 

Mesdames, Messieurs, 

s les onze premières leçons, nous nous sommes oc- 
à peu prés exclusivement, de ce que l'on pourrait 
1" la théorie et les procédés de colonisation, uùies et 
les, je l'espère. Cette théorie et ces procédés s'appli- 
t, d'une façon plus ou moins générale suivant chaque 
;, à l'ensemble des colonies d'une manière presque 
selle. Commeil estintéressantet nécessaire, je crois, 
niner l'ensemble de ces cours, en étudiant toutes les 
ms se rapportant particulièrement aux colonies fran- 
et commiî nous devons accomplir ce travail dans les 
eçons qui sont départies à l'année scolaire, il nous 
, donc neuf séances. C'est pourquoi, à partir d'au- 
lui, nous allons tâcher de nous occuper d'une façon 
irticulière et plus précise de chaque groupe de co- 
en détail. Je commence par vous lire le classement 
a^roupes, qui peut-être a été fait d'une façon uu peu 
ire, parce qu'il était difficile de procéder autre- 

!"■ groupe est celui de l'Océan Altantique com- 
t : Saint-Pierre et Miquelon, le Frencb Sliore, les 
3, la Guadeloupe, la Martinique, les Saintes, la 
le. Saint- Marti 11, St-Barthélemy et la Guyane. 
" groupe ou groupe dç l'Océan Pacilique com- 
LaNouvelleCaléJonie, avec les petites îles Loyalty, 
it Chesterfield, les étnblissement français de l'O- 
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céanie'soit ; les iles de la Société : Tahiti, Mouréa, les îles 
sous le Vent, Tuamotu, Gambier, Tubuaï, Marquises, 
Râpa, Raivavae ; le- protectorat de l'archipel des Nouvelles- 
Hébrides soit disant de concert avec TAngleterre, celui 
des îles Wallis et Horn, l'îlot de Glipperton, près des 
côtes de l'Amérique. 

Le 3* groupe qui comprend les colonies de l'Extrême- 
Orient soit : rindo-Chine française (Conchinchine, Cam- 
bodge, Tonkin, Annani), puis les concessions de Chine qui 
ont perdu de leur importance par notre faute. 

Le 4' groupe est celui de l'Océan Indien, avec Madagas- 
car et ses dépendances, Nossy-Bé, Sainte-Marie, les îles 
Glorieuses, Mayotte et l'archipel des Comores ; la Réunion 
(île Bourbon) les établissements de l'Inde : Pondichéry, 
Yanaon, Karikal, Mahé et Chandernagor : la côte desSo- 
mali et ses dépendances, les colonies et protectorats 
d'Obock, Djibouti, Tadjoura. et Cheik-Saïd sur la côte 
d'Arabie ; les îles Kerguelen. Saint-Paul et Amsterdam 
qui peuvent avoir de l'importance pour le ravitaillement 
des bateaux. 

Je le répète : xsi la formation de ce dernier groupe 
parait un peu arbitraire, il faut se souvenir qu'il était 
difficile d'opérer autrement. Le cinquième groupe est le 
groupe africain comprenant : toute la côte occidentale, le 
Sénégal, le Soudan français, la Guinée française, la côte 
d'Ivoire, le Dahomey, le Gabon et le Congo français. 
C'est là un groupe important et capital, qui dans le 
commerce, joue un rôle considérable. 

Enfin tout près de nous, nous trouvons le dernier groupe 
composé de l'Algérie et de la Tunisie qui font presque 
partie intégrante de la France. 

Vous voyez que nous possédons un vaste empire colo- 
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niai dont l'étude approfondie nous demandera quelques 
temps. 

Aujourd'hui nous allons examiner nos colonies froides. 
Nouf n'avons jamais eu l'occasion d'en parler, de nous y 
arrêter. Reprenant la chaîne par l'autre bout, celui des 
groupes qui se présente à nous est compris dans l'Océan 
Atlantique .et renferme en premier lieu : Saint-Pierre et 
Miquelon qui sont à 16 kilomètres au sud de Terre-Neuve, 
et se trouvent à 1000 lieues de Brest. Ce sont là des chiffres 
que l'on donne généralement et que vous trouverez dans 
toutes les géographies. Je ne reviendrai pas sur la manière 
pratique, bon marché, dont on peut user pour voyager, 
quand il s'agit de s'embarquer à destination de l'Amérique 
du Nord. Les moyens de transports ont fait le sujet de 
mon premier cours, et vous vous souvenez sans doute de 
ce que je vous disais sur l'émigration,, qui de nos jours 
devient de plus en plus facile et bon marché. Noua avons 
étudié ce point : je n'y reviendrai plus, car je n'ai rien à y 
ajouter. 

Quand nous nous trouvons en face de ces grandes pos- 
sessions anglaises : Canada, Labrador, Ile du Prioce- 
Edouard, Terre-Neuve, il est intéressant de songer qu'un 
jour ou l'autre, ces pays peuvent se trouver à quelques 
heures de distance de nous. On a l'air, quand on émet une 
pareille opinion, de paraître paradoxal ou faux prophète. 
Pour moi-même, je suis convaincu que rien n'est impos- 
sible au progrès, et que d'autre part il est toujours très 
intéressant d'observer ce qui se passe par delà des mers. 
Que voyons-nous au Canada ? Nous avions laissé en 1763 
soixante-quinze mille français qui, tourmentés, traqués, 
chassés par tous les Anglais, n'en ont pas moins gardé 
leurs traditions et leurs coutumes, et ont trouvé le moyen 
de devenir beaucoup plus de 3 millions de Canadiens qui 
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se souTiennent que la France a été leur première Patrie, 
vers laquelle vont leurs sympathies. C'est sans doute ce qui 
empiîcbe l'Angleterre de réaliser un travail qui doit se 
faire, on ne sait à quelle époque, on ne sait si ce sera dans 
dix ou vingt ans ; mais on peut être aflirmatif quant à sa 
réalisation, parce qu'il y a de grands intérêts en jeu, parce 
que de gros capitalistes se chargeront de l'exécution 
du programme. Je veux parler de l'établissement d'un 
tunnel sous la Manche. Cela aura lieu le jour ou les 
Anglais seront bien convaincus, qu'en prenant certaines 
précautions, ils nous mettront dans l'impossibilité de les 
envahir pendant la nuit. La chose est simple pourtant, car 
quatre hommes gardaut un tunnel suffiraient pour empê- 
cher cette invasion. Ces hommes qui sont si sérieux, si 
pratiques, si intelligents, ont une peur enfantine de ce 
tunnel qui nous mettrait en communication directe 
avec eux, et par conséquent avec toute rAmèrîque du 
Nord. Cptte œuvre importante est ajournée, mais elle se 
fera comme tous les grands travaux économiques de la 
terre se sont faits, par la force des choses. Le tunnel 
nous fera, en quelques heures, parvenir d'abord en Angle- 
terre, ensuite àla pointe Nord de l'Ecosse, d'où un steamer 
h quadruple expansion nous mènera rapidement à la baie 
de Saint-Jean à Terre-Neuve, ou sur un point quelconque 
du lyabrador qui possédera des chemins de fer rapides qui 
nous dirigeront sur Montréal ou quelqu'autre grande ville 
de l'Amérique du Nord, Chicago, etc. Nous arriverons 
ainsi à ce résultat merveilleux et surprenant à l'henre 
présente, d'aller en quatre jours de Paris aux Etats-Unis, 
dans le cœur même des Etats-Unis. On aura supprimé 
trois jours de mer, deux jours de maladie pour la plupart 
des voyageurs ; en dix heures, douze heures au 'plus, de 
chemin de fer, on sera au Nord de l'Ecosse dont les côtes 
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vont en face des côtes américaines. Ces points seront 
l'cliés par des navires à marche rapide. Quel mouvement 
l'es moyens de transports donneraient au commerce, à 
rindustrie de nos grands centres. Aller en trois jours en 
Amérique c'est là non point une utopie, une rêve insensé, 
mais un fait qui, très facilement peut se réaliser. Voilà 
i.ourquoi Saint-Pierre et Miquelon seront appelés à 
"ccuper une place plus importanle dans .l'avenir, et à 
ilevenir florissants au point de vue commercial. La supei-- 
licie des deux iles est de : 235 kilomètres carrés. Saint- 
l'ierre n'a que 2.(i00 hectares peu fertiles, mais l'avantage 
<-it que cette lie possède une bonne rade: Saint-Pierre, 
même qui, en même temps, est la capitale. 

J'insiste sur l'avantage qu'il résulte de la possession 
(l'une bonne rade, parce que cette colonie est exclusivement 
iriaritime, et que d'autre part les bonnes rades sontabsolu- 
mentinconnuesdansTAmériqueduNord, si l'on en excepte 
\'ew-York naturellement. Toute l'Amérique d'ailleurs ne 
«'•mpte que la merveilleuse rade de Rio-de-Janeiro et 
New- York. La plupart des autres ports ne possèdent 
que des rades foraines. C'est pourquoi la rade de Saint- 
l'ierre attire l'attention ; elle est capable d'enfermer quel- 
ques centaines de bateaux de pèche. Autour de cette 
ilc! principale, nous voyon? se grouper les ilôts du grand 
l't petit Colombier, celui des Chiens, des ï'igeons, le 
Diamant, etc., tous noms qui sont familliers, parce qu'ils 
paraissent à chaque instant dans les journaux. 

Miquelon se trouve à 25 kilomètres de la côte de Terre- 
Neuve, 8 kilomètres plus loin que Saint-Pierre qui touche 
. presque la grande île auglaise. Ces deux îles sont séparées 
pjip un déiroit de 5 kilomètres, qui est très mauvais et qui 
constitue un grand inconvénient : celui de rendre difficiles 
les communications entrelesdeux îles. Ce détroitde Lan- 
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glade, malgré un service à vapeur bien organisé, n'est pa 
sans péril. Miquelon se divise en deux îles, la grande et 1 
petite Miquelon de 18.423 hectares, réunies parune longu 
dune de 10 kilomètres, formée de sable couvert à chaqu 
instant par les flots. Nulle culture n'est entreprise dan 
ces deux ou plutôt trois îles. 

La petite Miquelon ou Langlade possède un terrain uj 
peu plus fertile, et dan? toute cette colonie on ne compt 
que sept fermes. En dehors de la pêche, il n'y a aucum 
espérance de commerce, et les quelques belles prairies qui 
l'on peut y trouver sont la propriété des sept fermiers ei 
question. 

Quant à la température, elle est assez saine. L'été est; 
peu près sans chaleur et n'est pas très agréable ; le clima 
est bon pour toute personne qui ne craint pas les rhuraatis 
mes. La température descend à — 18° en hiver; en moyennt 
elle est de +5'. Le pays est livré aux tempêtes de neige ou 
au poudrin, qui vous tient enfermé parfois pendant huH 
ou dix jours. 

La neige ne tombe pas comme ici, en flocons ; non, il se 
produit de véritables tempêtes de cette neige qui tombe 
serrée et en poudre fine comme le sable que l'on met sur 
les cultures, dans nos pays, et que l'on nomme poudrin. 
Les pêcheurs sont en général atteint de scorbut, et comme 
vous le voyez le séjour de Saint-Pierre et Miquelon n'est 
pas un séjour enchanteur et tentant ; il est peut-être sain, 
mais pas agréable du tout, 

La mortalité n'est pas provoquée par des maladies, mais 
presque toujours par des accidents qui arrivent par suite 
de ces tempêtes ou du brouillard qui dérobent au na- 
vire la vue des petites barques. Les pauvres matelots s'en- 
gloutissent, disparaissent sans qu'on sache comment, sans 
que le grand paquebot puisse même deviner qu'il a causé 
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un malheurirréparable. Sur les bancs, pendant tout le 
mps de lapêche, il arrive toujours plus d'accidents que l'on 
I se le figure. J'ai connu un brave capitaine de vaisseau qui 
consacré sa vie pour obtenir une législation réglant la 
arche des navires en mer, sans pouvoir arriver à se faire 
outer. 

On pourrait y arriver facileDrient cependant. En mer, un 
m capitaine pourrait, de même que sur terre le fait un 
icher, garder sa droite. A l'aide d'une bonne boyssole on 
lut encore se diriger à coup sûr, rester à un kilomètre des 
ites. Cela ne paraît pas impossible. Sur les bancs de Terre- 
euve la navigation est nombreuse, la circulation est diffi- 
[e, la mer est sillonnée la nuit et le jour par des navires de 
yyageurs et de commerce, venant de l'Angleterre et d'A- 
érique en grande partie, de la France en moindre propor- 
>n, et de l'Allemagne. Ces navires marchent à toute vapeur 
lit et jour, et le plus vite qu'ils peuvent. Nos pauvres pê- 
leurs, montés sur de petite goélettes, ne sont pas toujours 
lerçus ; les barques coulentàfond étonne sait pas comment 
les ont disparu. Voilà ce qui arrive fréquemment sur les 
mes de Terre-Neuve ; c'est pourquoi on a inventé de 
implacer les phares par des sirènes qui sont mues & la 
ipeur: elles se font entendre à deux ou trois kilomètres, 
, elles réussisentà éviter quelques accidents. Mais le 
Dmbre en est encore trop élevé, et c'est là l'un des côtés les 
us tristes de ce grand commerce de lamorue, qui , seul, fait 
. richesse du pays. On cultive quelques légumes de France ; 
! ne sont que nos compatriotes qui les élèvent, en sedon- 
ïint beaucoup de peine, et en entourant leurs jardins de 
iuts murs de terre, afin de les protéger contre le vent. 
es fonctionnaires, ayant un peu de fortune, sont avec les 
jpt grands fermiers, les seuls propriétaires de ces jardins, 
lans la petite Miquelon il y aquelques bois ; leblévientdirec- 
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tement du Canada, car les frais de transport sont insi- 
gnifiaots, ot le blé qui, au Caaada vaut de 5 à 6 francs 
rhectolitre, peut être amené â Miquelon ou à Saint-Pierre 
pour 70 centimes. Dans les collines de la grande Miquelon 
pousse le pin, dont une espèce, le spruce, sert â fabriquer 
la bière dite sapinette qui eit Tunique boisson des habi- 
tants, boisson pas très agréable, mais assez saine. 

Il y a un assez grand nombre de lapins et pas mal de gi- 
bier dans les trois îles. Comme vous le voyez, la pêche h la 
morue est le seul commerce, l'unique ressource de ces îles. 
Autrefois, il y a plpsii^urs siècles, c'était déjà le monopole 
de la France, comme aujourd'hui, alors que nous possé-, 
liions le Canada. .le dirai même que nous étions plus grands 
pêcheurs de morue que les Anglais, alors qu'ils ne possé- 
daient pas ces colonies qui devaient nous être enlevées à la 
fin du 1 S* siècle (1763-1785). On partait de Saint-Jean de 
Luz, plus tard de l'Adour, de Bayonne. Aujourd'hui on arme 
de Paimpol, de Saint^Malo, Granville, Dieppe et Boulo- 
gne. On trouve de nos jours, — je ne parle pas de Terre- 
Neuve la colonie anglaise, mais je reste dans les eaux fran- 
çaises de Terre-Neuve, sur cette partie du banc qui nous 
appartient, — et je dis que de nos jours on y trouve annuel- 
lement . 

200 goélettes pour la grande pèche ; 

500 goélettes pour la petite pêche, de 40 à 130, tonneaux 
chacune. Personnellement la France possède environ 100 
goélettes. 

Il est très difficile de départager ces nombres, d'établir 
une statistique anglaise ou française. La grande pèche 
comprend les marins français qui vont pêcher sur le 
Preïich shore, tandis que la petite pèche est formée de ceux 
qui jettent leurs filets autour de Saint-Pierre et Miquelon. 
Notre droit de pèche à Terre-Neuve sou'.ève à chaque 
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instant des incidents diplomatiques avec l'Angleterre qui 
voudrait mettre à la porte de chez elle nos braves pêcheurs 
bretons et normands. Mais les traités sont là qui s'oppo- 
sent à pareille tentative. Utrecht et Versailles sont deux 
dates (1713-1763) qui rappellent à l'Angleterre la parole 
donnée et confirmée en 1857 et malgré le Parlement de 
Terre-Neuve qui tous les ans, tente de nous enlever ce 
droit de pêche du French Shore. Il faut que nous tenions 
bon et que jamais nous n'abandonnions nos droits les plus 
précis. On essaie même de faire des combinaisons comme 
celle-ci : nous, français, renonçons à nos droits sur le French 
shore, et l'Angleterre renoncera à ceux qu'elle prétend à 
tort posséder sus les Nouvel les- Hébrides. Tout cela est 
démenti par les diplomates français? et anglais eux-mêmes, 
parcp qu'il n'est pas facilede rompre des traités. La question 
est toujours très intéressante; elle nous démontre que l'a- 
bandon de notre privilège occasionnerait une perte maté- 
rielle, considérable pour la France, et de plus, il détruirait 
une race de marins, une pépinière d'excellents matelots, 
qui se forment au milieu des dangers de leurs campagnes 
de pêche, des voyages, et qui acquièrent dis qualités 
d'endurance, d'énergie, de force que peu d'autres marina 
possèdent. C'est là, parmi ces braves pécheurs de Terre- 
Neuve que nous pouvons puiser une marine de guerre de 
premier ordre. On pêche sur ces bancs environ pour quinze 
millions de kilogrammes de morues, représentant pour six 
millions de francs. Et puis à cette pêche se rattachent 
quelques industries qui font vivre les habitants de Saint- 
Pierre ; la corderie, la tonnellerie, sans compter la cons- 
truction des navires qui se fait dans nos ports français, 
bretons ou normands. Vous voj'cz que ce poisson, la 
morue, est la source d'une richesse qui se développe depuis 
plusieurs siècles. 
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A Miquelon, à l'heure présente, on met en valeur des 
miaes d'ocre de Sienne et quelques schistes ardoisîers qui 
sont de bonne qualité. Pour me résumer, je puis vous dire 
que l'exportation totale de la colonie monte à 20 millions, 
et l'importation à 14 millions. Il y a là un profit pour la 
colonie, ce qui pronvc une certaine prospérité, une petite 
fortune. Il est de bon ton aujourd'hui de railler un peu 
les écononjistes, parce qu'ils sont les seuls à croire encore 
à l'utllitc de la balance commerciale ! 

Eh ! bien, oui, je suis de ceux-là. Je me demande com- 
ment on peut expliquer qu'une nation qui exporte un mil- 
liard du moins qu'elle importe, peut continuera s'enrichir; 
ce chiffre excédent peut être compensé en partie par le 
transit et commerce intérieur des visiteurs et touristes 
étrangers, par le commerce qui se fait sous son pavillon 
sans lui appartenir, par les denrées qui ne lont que tra- 
verser le pays, comme celles qui, de Suisse passent par 
la France et sont destinées à la Belgique. C'est vrai, mais, 
je dis qu'une nation, comme une simple maison de com- 
merce, n'est prospère que lorsque la balance annuelle donne 
un bénéfice de l'exportation sur l'importation. 

Sous ce rapport cette petite colonie de Saint-Pierre et 
Miquelon setrouve dans une situation très intéressante 
puisqu'il y a 6 millions d'excédent à lui imputer par an. 

Je viens de vous expliquer comment le French shore 
représentait le commerce delà grande pêche. Nous avons 
un intérêt considérable à garder nos droits de pêche à 
Terre Neuve, non seulement comme Français, mais encore 
comme commerçants. Il faut bien se convaincre que les 
Anglais, avec leur esprit d'initiative, leurs gros capitaux, 
se sont établis solidement là-bas, font le commerce de la 
morue sur un grand pied, une vaste échelle. Autant il est 
intéressant de garder notre droit sur le French shore. 
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autant il est impossible de lutter avec les armateurs qui 
s'occupent pour le compte des Anglais, de cette pêche à la 
morue. C'est donc à nos gros armateurs qu'il incombe d'ar- 
mer de fortes goélettes; les riches seuls pourraient enrayer 
la concurrence anglaise. Au XVI* siècle, Anglais et Fran- 
çais se sont établis en même temps sur les côtes de Terre- 
Neuve; mais depuis nos voisins ont pris la place ta plus 
importante. 

Je ue vous donne pas le détail de tous les points où nous 
aurions le droit d'exercer notre pêche, ce serait trop long, 
il suffit de dire que ce droit de pêche équivaut à celui que 
nous avons de garder quelques loges aux Indes. Nous 
avons à Terre-Neuve le droit de pêcher avec chall'auds, 
c'est-à-dire la permission d'établir des baraquements pour 
y laver, y faire sécher immédiatement nos morues. Ces 
baraquements ressemblent un peu aux hangars sous les- 
quels en Normandie ou sèche les cuirs, où encore les han- 
gars aux toitures ajourées où l'on étend le tabac dans le 
Midi. 

Quand on parle des bancs de Terre-Neuve, qu'ils soient 
en eaux Anglaises ou Françaises, peu importe, on ne se 
rend généralement pas un compte très exact comment 
sont formés ces bancs. Lorsque l'on va dans le Nord de 
Québec, et que l'on appareille vers l'Europe par le Saint- 
Laurent, on rencontre d'abord l'île d'Anticosti, louée par 
les frères Ménier, les riches chocolatiers, puis, passantpar- 
fois à travers quelques blocs de glace, on parvient àces bancs 
de Terre-Neuve, et à nos petites îles St- Pierre et Mique- 
lon. Là, il y a l'opposé d'une dépression, c'est-à-dire que 
nous nous trouvons en face d'une montagne, d'une proémi- 
nence sous-marine qui affleure presque le niveau de la mer, 
c'est ce qui constitue les bancs de Terre-Neuve. 

Les cartes hydrographiques sont connues là bas comme 
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noscartesdedépartementafrançaiaici; le sous-sol maritime 
est familier à tous. C'estainsi que l'on distingue le grand et 
le petit bancs dont on connaît l'épaisseur à un centimètre 
près ; ces bancs sont de 40 à 60 mètres au-dessous de la 
mer; ils sont en somme le renflement du fonds marin. 
Dans les autres parties de l'Océan, et dans le Pacifique, la 
profondeur varie de 6 à 8.000 Jiètres ; difl'érence énorme 
qui n'existe guère qu'à Terre-Neuve. C'est sur ces baucs 
que, par couches serrées comme la plupart des poissons, 
dôrmeot, attendent et se reposent les morues. On trouve 
là les plus belles espèces du monde; mais partout on peut 
en rencontrer, il y en a particulièrenient sur les côtes 
espagnoles du Sahara, avant d'arriverau Sénégal. Il y en 
a même dans les mers chaudes, mais enfin c'est à Terre- 
Neuve^ sous un climat qui leur convient, que l'on recueille 
les plus lourdes et les meilleures morues. On y prend la 
morue verte. Ce poisson jouit de ce privilège unique qu'il 
ne partage qu'avec le porc, d'être un animal dont on ne 
perd absolument rien. 

Pendant longtemps nos matelots ont fait la pêche à la 
morue d'une façon primitive ; depuis quelques années on 
est arrivé à faire la salaison d'une façon industrielle. On 
vidait la morue et on rejetait ses intestins ; maintenant, on 
traite tout, on en fait une espèce de colle ; avec le foie on 
fabrique l'huile qui sert comme médicament, le poisson 
est salé et livré au commerce. Voilà pourquoi cette pêche 
à la morue est si fructueuse pour les armateurs qui s'y 
livrent. On pêchela morue d'une manière très intéressante, 
mïûs aussi très dure et très dangereuse pour le pauvre 
pêcheur. 

Couvert avec des tricots de laine, des vareuses, des 
gros bas, des jambières, il se trouve peut-être à l'abri do 
tons les brouillards, mais il est obligé de rester avec sa 
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barque sur place, pendant deux à quatre jours. Il ne rentre 
dans le port que lorsque sa barque est pleine, et ordinai- 
rement ils sont plusieurs, c'est par équipe qu'ils pro- 
f^Aant^ ; l'un veille pendant que l'autre dort dans la barque 
, Il s'agit d'attendre le poisson ; poui: l'attirer on se 
un appât composé de poissons piles, 
y en a même que deux qui ont réussi en qualité d'ap- 
la découverte de cet appât a toujours été la cause 
lutte entre la concurrence anglaise, française ou 
:aine. Cette question n'a l'air de rien, et cependant 
sommation annuelle de ces appâts représente de très 
itéréts . 

sont toujours composés de petits poissons dont 
■ue se montre friande, ce sont le caplan et l'encor- 
i, mêlés, forment ce qu'on appelle les boettes ; géné- 
mt ces deux poissons vivent dans les mêmes eaux 
morue. L'encornet à ce privilège de pouvoir, à l'ap- 
; d'un ennemi, défendre sa vie en distillant une 
d'encre noire, mais il ne peut indéfÎDiment opérer 
écharge et le petit poisson devient une proie dési- 
pour la morue. Ces mêmes eaux contiennent les 
!aux et les meilleurs homards du monde ; quelques- 
sent jusqu'à douze livres; ils se trouvent non pas à 
Pierre, mais plutôt sur les côtes anglaises, 
les côtes Nord du Canada, et des Etats-Unis, même 
rre-Neuve, se produit un phénomène curieux qui 
aneidée de la puissance productrice de ces mers. Après 
quand les encornets, les morues, les autres pois- 
i reposent, les œufs de tous ces habitants de la mer 
jetés par le flot sur les grèves de la Nouvelle-Ecosse, 
;adie, en quantité énorme. C'est le seul fumier dont 
ent les paysans, et ces œufs forment des bancs de 
lètres à cinq mètres d'épaisseur. 
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Ces chiffres vous représentent des millions et même 
des milliards d'œufs qui ne possèdent peut-être pas assez 
de soude, mais qui pour les terres forment un assex bon 
engrais. 

Vous le voyez, à tous les points de vue il est intéres- 
sant de garder notre droit de pêche sur le French shore. 

D'abord à cause du bénéfice qu'on en tire par la vente 
du poisson péché; puis ensuite parce qu'à cette branche 
principale se rattachent plusieurs autres petites industries 
qui font vivre non-seulement les habitants de Saint-Pierre 
et Miquelon, mais encore une partie de nos côtes Nor- 
mandes et Bretonnes, de Cherbourg à Boulogne, où se 
font toutes les fortes constructions et les grosses répara- 
tions. Les industries connexes apportent aussi leur petit 
bénéfice. Et puis une autre raison, raison importante et 
commerciale, c'est que, à l'heure présente, il est très 
utile que nous gardions la dernière trace des colonies 
françaises dans le Nord de l'Amérique, alors qu'autrefois 
nous y avons possédé le riche et lertile Canada. 

Maintenant je voudrais vous dire encore un mot sur le 
caractère extrêmement curieux de nos braves et sympathi- 
ques matelots français qui, tous les ans, s'embarquent à 
destination de Terre-Neuve. 

Ils mènent là une vie dure, accomplissent un travail 
pénible et ingrat, dangereux non-seulement par la tra- 
versée, mais encore pour les longs séjours au milieu des 
neiges, des brouillards qui fatiguent si rapidement l'or- 
ganisme le mieux constitué. Le matelot est comme le 
mineur ; il ne s'aperçoit pas que pon labeur est dur, il ne 
s'en lasse pas. De père en fils, ils vont, cesmathurins^, dans 
' les mers du Nord, et après avoir embrassé leurs iemmes, 
leurs enfants, ils abandonnent le pauvre foyer que peut 
être ils ne reverront pas. A leur retour de Terre-Neuve 
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rarement ils restent au pays ; ils emploient les quelques 
mois da liberté, dont ils peuvent profiter, à chercher le 
sel sur les côtei du Portugal, puis repartent pécher la 
morue. Et ainsi se passe leur vie de marin. Pendant 
que la femme pleure et se lamente à chaque tempête, le 
matelot peut-être est victime, non-seulement des éléments 
déchaînés, mais encore d'un accident quelconque. Un 
steamt^r, dans sa course rapide, peut iaire chavirer leur 
frêle goélette, les engloutir ou les couper sans que per- 
sonne ne s'en doute. De plus, ils sont menés assez dure- 
ment par le capitaine ou plutôt par le vieux loup de mer 
qui les commande directement ; et ce ne sont pas seulement 
des hommes, de rudes gaillards qui vivent ainsi, car à 
côté d'eux se trouvent de pauvres petits mousses de 
douze à quatorze ans qui, sans cesse, sont bousculés, mal 
menés. Le matelot est toujours un grand enfant ; cet 
argent qu'il a tant de mal à gagner, il ne sait pas en pro- 
fiter, l'employer utilement. Sitôt qu'il le touche, il en est 
comme embarrassé, et le dépense presque toujours avant 
son retour à la maison. 

Rarement, ou plutôt jamais il n'a de - ressources sur le 
banc ; on ne le paie que dans le port, quelquefois à la fin 
delà saison. 

11 faudrait, pour son bien, pour la sécurité de la famille 
qu'il possède on France, trouver le moyen de réiribufr la 
femme,' soit par la municipalité, soit par de grandes mai- 
sons de Banque comme la Société Générale ou te Crédit 
Lyonnais. Cela est assez difficile, et cependant il est dou- 
loureux de voir de vieux matelots, de forts gars qui ont 
passé six mois de labeur, six mois de dangers de toutes 
sortes, arrivei* à la maison familiale les mains vides. 
Ils sont primitifs, enfants, plus qu'un noir parfois, 
et, quand au moment de leur retour en France leur patron 
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leur donoe cent vingt à cent cioquante francs, ils débar- 
quent à Saint-Pierre, dans la grande capitale, et là, dans 
qnelque cabaret borgne, ils boivent jusqu'à ce que leur 
dernier sous leur échappe. 

Quand ils sont ivres, ils s'en vont dans une boutique 
où Von vend des mauvais bibelots, des meubles an bois 
blanc et, poussés par les marchands, ils achètent ces 
meubles dont un jour après ils sont obligés de se débarras- 
ser avec une grosse perte d'argent. 

C'est vraiment avec un serrement de cœur que l'on voit 
ces gens qui ont tant de qualités d'endurance et d'énergie, 
ces travailleurs acharnés, ces braves qui ne reculent pas 
devant la mort, qui toujours nous donnent l'exemple du 
courage, de la bravoure, se conduire, se comporter après 
six mois de patience, après avoir risqué cent fois leur vie, 
comme des enfants. Ils oublient tout : leur travail, leur 
femme qui meurt de faim au village, la petite famille qu'il 
faut élever, la désolation qui va les accueillir si dans la 
malheureuse chaumière ils n'apportent pasquelques pièces 
d'or. Et, quand ils sont dégrisés, quand ils aperçoivent 
les côtes de France, eux-mêmes sont désespérés, mais il 
est trop tard. 

Je me suis demandé bien souvent si l'on ne pourrait pas 
les préserver de ces imprudences en opérant d'une façon 
quelconque plus pratique. Les mains du matelot sont tou- 
jours ouvertes ; mettons donc l'argentdanslesmainsdesa 
femme qui sait, elle, que pendant l'absence de son 
«homme v il faut qu'elle nourrisse touslesjeunes estomacs. 

Vous le voyez, au sujet de ces petites îles de Saint- 
Pierre et Miquelon, il y a de grandes choses à faire et pos- 
séder un gouverneur, sage, habile, connaissant parfaite- 
ment toutes les affaires diplomatiques de la colonie, ses 
relations commerciales, prévoyant les difficultés qui, à 
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chaque instant , peuvent nous ûtre suscitées par l'Angleterre 

qui ne désire qu'une chose : nous éloigner de Terre-Neuve, 

j„ " "ih Shore et s'assurer la possession exclusive de 

ncs qui sont pour elle une source de richesses 

s. 

our nos armateurs i'ran(,ais un impérieux devoir, 
irme intérêt à ne pas se laisser dominer par la 
icc anglaise. 

t là des questions diplomatiques et politiques . 
ates ; en ce moment on ne saurait trop désirer 
direction dans ces conti'ées. Vous l'avez vu dans 
1res nette et très récente du Ministre des Affaires 
îs qu'il serait utile d'appliquer ici. 
t toujours souhaiter que là où est la France il y 
fonctionnaires français très audacieux maïs très 
;s, désireux surtout de conserver un pays par la . 
■ité de son commerce ».' 

saurait trop demander en effet de pareils fonc- 
î, là où à chaque instant surgissent des difficul- 
où nous possédons des droits indiscutables sur 
ie prospère, intéressante, qui depuis des siècles 
Ujours été utile. 

aussi que nous tournions nos regards vers ce 
ptxheurs et que nous venions à leur secours, en 
lant leur gagne-pain, et en nous intéressant à 
s tjueslions qui touchent à leur vie énergique, 
!(• vie de travailleurs. 
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TREIZIEMK LEÇON 

17 Mars 1901, 
MAttriNIQUE ET GUADELOUPE 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons continuer l'examen des colonies de l'Océan 
Atlantique en parlant aujourd'hui de notre groupe des 
Antilles. Or, voue savez que la Guadeloupe et la Marti- 
nique forment avec la Réunion ce que l'on appelle les trois 
vieilles colonies. Nous allons, dans cette étude, nous 
trouver en face d'un phénomène intéressant à divers points 
de vue. Là, nous devrions avoir devant nous des colonies 
arrivées à Tapog'ée do leur prospérité, qui auraient fait 
l'essai de toutes les expériences agricoles et économiques, 
qui devraient, comme mise en valeur, être données comme 
modèles aux pays neufs, parce qu'elles auraient réalisé 
tous nos rêves d'économie agrfcole, toutes nos ambitions 
de colonisation active et-pratique. Nous allons voir qu'ac- 
tuellement la question n'est pas aussi simple, et quelle 
ne se présente pas d'une façon si radicale. 

On a fait beaucoup dans ces contrées, mais il reste 
beaucoup A faire, et ce n'est pas seulement de la faute de 
la métropole qu'on accuse trop souvent de lenteur, mais 
c'est ici, comme ailleurs, la faute des ôvênemenfs qui 
dirigent les transformations économiques à. travers le 
monde, et qui, toujours, échappent au contrôle prévoyant 
des Etats. .le crois avoir déjà attiré votre attention sur la 
situation particulièi'C et très spéciale qui était fai!<^ à 
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fouies les Antilles, quelles qu'elles soient, qu'elles appar_ 
tiennent à la Hollande, à TÂngleterre ou à la France. Au 
point dei vue politique seulement, il est évident que dans 
un temps plus ou moins éloigné, les Etats-Unis empêche- 
ront l'intervention de toute puissance européenne sur 
n'importe quelle petite île, et chercheront à faire des 
rachats pour diminuer et éloigner l'influence européenne. 
Il n'y a aucune espèce d'hésitation ik avoir à ce sujet, 
d'autant plus que nous pouvons examiner quelle fut leur 
conduite récente à propos de Porto-Rico et de Cuba. 
C'est l'un des côtés de la question qui reste lointain et 
n'ofire pas un intérêt immédiat pour nous-mêmes qui 
sommes en très bons termes avec les Etats-Unis. Nous 
ne possédons, dans le voisinage de ces Etats que quelques 
petites îles. 

Mais, il y a une autre transformation plus radicale, 
plus intéressante, qui s'est produite dans ces dernières 
années d'une façon régulière et sur laquelle il n'est pas 
jtossible de revenir; transformation mauvaise pour nos 
petites îles ; à savoir : dans la grande concurrence du 
monde, étant donné que les deux Amériques se couvrent 
flo jour en jour de grands Etats qui grandissent et pros- 
pèrent au point de vue économique, Etats tels que le 
Chili, le Brésil, la RépubliqueArgentine, pour ne parler que 
du l'Amérique du Sud ; il s'ensuit que les Antilles se sont 
liouvées, par rapport à cette concurrence, reculées sur 
uti plan très en arrière. II se produit une marche rétro- 
}rrade comme cela est arrivé à Saint-Thoma'i qui, autre- 
lois, a joui d'une certaine prospérité comme port franc, au 
Danemark ; c'était une des plus jolies villes qu'on pût voir, 
placée dans un cadre merveilleux, dans un site enchanteur. 
Après avoir été prospère et très fréquentée par les navires 
étrangers, cette ville, qui possédait un assez bon port, est 



ly Google 



— 275 — 

appelée b, disparaître petit à petit ; elle ne ri^stera plus 
qu'une station de pêcheurs, pas autre chose. Et c'est là 
Tavenir absolu et certain de toutes les Antilles en di;hors, 
sans doute, des quatre grandes : c'est-à-dire de Cuba, la 
Jamaïque, Porto-Rico, St-Domingue. 

On ne se rend pas un compte exact do ce que sont ces 
Antilles en dehors des Grandes Antilles qui ont une vie 
propre, qui s'alimentent par elles-mêmes, qui peuvent 
avoir de la' culture, de l'élevage, qui possèdent des matiè- 
res premières, qui peuvent, comme tout Etat, opérer des 
échanges à travers le monde. Les autres Antilles sont 
appelées à faire du comraerce dans une proportion moin- 
dre, matémathiquement parallèle à leur surface territo- 
riale. Nous allons voir comment la surface de ces iles est 
malheureusement petite, extrêmement petite pour la plu- 
part de ces colonies qui sont d'origine volcanique. Elles sont 
couvertes de hautes montagnes qui forment des mornes ; 
la plaine n'existe presque pas, il y a surtout de vastes 
forêts qui sont d'un rapport insignifiant. Avec la Martini- 
que et la Guadeloupe, nous nous trouvons donc en pré- 
sence de deux colonies qui sont appelées à déchoir dans 
la proportion exacte de leur relation territoriale avec la 
surface territoriale de Cuba, Porto-Rico, Saint-Domingue 
O'j la Jamaïque; il existe un rapport direct entre ces 
surfaces et la prospérité de ces iles. Les toutes petites 
îles sont appelées à disparaître quasi totalement, au point 
de vue économique, les grandes à ne faire qu'un com- 
merce très calme. 

Nous verrons aussi qu'il importe de tenir compte d'un 
troisième facteur très intéressant par rapport à la position 
de nos colonies. Aujourd'hui c'est un projet, demain à 
coup sûr ce sera une réalité ; je veux parler du percement 
du canal de l'anama. Cet événement accompli, il se 
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produira un renouveau de prospérité en faveur de toutes 
les petites ou grandes îles ijui se trouveront directement 
sur le passage de tous les grands paquebots transatlanti- 
ques, de tous les navires marchands de notre vieille 
Europe. Je vous ai dit qu'autrefois St-Thomas devait sa 
spérité à ces vaisseaux qui étaient obligés de relâcher 
s son port pour se ravitailler et garnir leurs soutes de 
•bon. A ce point de vue d'abord, puis aussi au point de 
stratégique purement commercial, nos colonies des 
illes vont se trouver dans une position très prospère 
>ur où Ifs Canal de Panama activera la circulation 
itime. 

es considérations générales exposées, il convient d'en 
rtiner de plus particulières, qui sont également très 
lues de tous les économistes s'occupant des Antilles, 
ionstituent un immense archipel, le plus beau et le plus 
are du globe autrefois, après celui de la Malaisie, 
entendu. On coudoie les îles qui sont en grande 
itité, une centaine se touchant presque. Ce rappro- 
nent des îles demande réflexion à un certain point 
ue économique concernant les rapports qu'elles peu- 
avoir entre elles par la poste, moyens de transport, 
nges commerciaux, monnaies ou papiers employés 
lellement. Là c'est une grande difficulté qui surgit 
la vie quotidienne des habitants de ces îles ; d'ailleurs, 
!st moins grave et moins ennuyeux sur les continents, 
ne pouvons cependant pas oublier qu'à chaque ins- 
une frontière passée, nous nous heurtons à ces 
es difficultés qui souvent, empêchent tout essor 
nercial. Passez de France en des pays hmitrophes, 
ique, Luxembourg, Italie, et aussitôt les timbres, les 
laies changent ; un contrôle sévère arrête la circulation, 
ngage devient inconnu et tout agrément du voyage 
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dispai-ait sons l'avalanche de petits ennuis et, tracas qui 
surviennent à chaque pas. On se dit alors qnc la soi-disant 
civilisation dresse devant tousles peuples des harrières qui 
font que chaque nation se confine chez elle, ou se dresse on 
ennemie devant chaque étranger qui use franchir ses limites. 
Si, diins un grand continent, ces transformations d'usage^ 
et de coutumes deviennent un inconvénient, aux Antilles, 
cela est une continuité de difficultés qui empêchent ]qs 
échanges et arrêtent tout élp.n industriel ou commercial. 
On a vu le change arriver à un taux exagéré de 130 à 
-400 0/0. Dans ces conditions toute transaction no peut se 
faire qu'à l'aide de l'or, vous ne pouvez tirer aucune traite 
sur rt:]urope, vous ne pouvez faire aucune spéculation, au- 
cune grande affaire, si vous n'êtes certain (t'ét repayé en or et 
non en papier. Il y a, non seulement dans nos colonies 
françaises, maïs dan-j toutes les colonies européennes qui 
se touchent, motif à so plaindre de l'emploi de ce; moyens 
rudimentair^js, ancostiauK delà vieille Europe; ici. ils ne 
sont que |»assager.-<, là-bas, on en soutire éternellement, 
L'elfet s'en fait sentir" sur les banqu'^s coloniales qui ne 
peuvent tirer parfois aucune traite à cause de cela. 

Le séjour de ces îles, ainsi que leur commerce, sont 
aussi ijuelquol'ois troublés par des incendies et des trem- 
blements de terre. Une ville, une contrée détruite par un 
violent incendie, par un tremblement de terre, mettent un 
demi-siècle à se reconstituer, sans, quelquefois, retrou- 
ver leur ancienne prospérité. 

Nous allons passer à quelques explications techniques 
et particulières, pour appliquer les théories que ]« viens 
d'ébaucher. 

A la Martinique il y avait autrefois ce qu'on appelle des 
habitants. Je ne veux pas analyser ici la partie historique 
qui ne peut entrer dans mon cadre, et cependant je suis 
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forcé de vous exposer quelques notions de l'histoire géné- 
rale de nos colonies américaines. 

Je vous dirai donc que le mot habitant était réquivalent 
de notre mot paysan ; c'était la partie aristocrate de la 
population, partie formée de tous les cadets de France, 
devenus propriétaires d'une habitation, c'eat-à-dire con- 
sidérés comme les seigneurs du pays. On trouve encore de 
ces familles, déjà anciennes dans ces possessions, et qui 
ont conservé de leur prestige. 

Autour d'eux étaient d'autres Français, paysans, salariés, 
gagnant leur vie au jour le jour, sans avoir l'espoir de 
rester, de s'établir dans les colonies; on les appelait les 
engagés; enfin on trouvait aussi les noirs, les esclaves, 
que l'on allait chercher à la côte d'Afrique. En l^SS, 
non seulement à la Martinique, car ce que je dis s'adapte 
aussi à la Guadeloupe, on trouvait 70,000 noirs installés 
dans les habitationê. A cette époque, on cite une période 
de prospérité; en 1757, une partie des Antilles, tomba 
au pouvoir des Anglais. 

En 1804, la France et les noirs eux-mêmes ont éprouvé 
un grand malheur par la perte de St-Domiogue qui, pen- 
dant les quarante dernières années du XVIII' siècle, a fait 
la presque totalité du commerce général de la France. 
C'est là une réponse des plus éloquentes à faire à tous ceux 
qui s'entêtent à dire que les Français ne sont pas un peuple 
colonisateur. En 1789-95 environ, nous taisions 1,200 mil- 
lions de commerce général avec le monde entier, et sur ce 
total, on en comptait près de 800 millions avec St-Domin- 
gue. Quand une colonie est arrivée à ce degré de prospérité, 
on ne peut pas dire que le peuple qui l'a mise en valeur 
n'est pas un peuple colonisateur, tiur une échelle moindre, 
mais en proportion relative à son étendue, le même fait se 
présente à la Martinique. Les Anglais, pendaiit la guerre 
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de Sept Ans, avaient apporté dans ces îles le goût des ba- 
tailles navales, et c'est U où se dressent des souvenirs de 
piraterie. C'est parmi ces colons Français, ouvriers ou 
cadets de famille, que sont sortis les corsaires qu'on appe- 
lait aussi des boucaniers. Ils avaient pour refuge Tile de 
ta Tortue. Ces gens ont, avec courage, défendu nos colo- 
nies contre les Anglais qui, en 1763, nous restituent la 
Martinique et la Guadeloupe. Ce patriotisme aventureux 
devait s'éclipser dans nos colonies à la suite de la Révolu- 
tion française qui abolit l'esclavage, et qui amena des 
transform:itions dans le monde entier. L'autorité venant à 
manquer brusquement, il en est résulté une grande crise 
dans toutes ces colonies. D'abord, les habitants ne se sont 
pas souvenus qu'ils étaient Français, qu'ils avaient été 
les compagnons des Corsaires, ils ont appelés le parti 
royaliste, puis les Anglais à leur secours, et c'est ainsi 
que nous avons perdu nos possessions françaises aux An- 
tilles — 1790-92, rendues en partie en 1802. — C'est à ce 
moment-U que, malgré ses efforts, M. de Rochambeau 
a été obligé de se retirer, et de s'avouer vaincu en 1791. 

Les îles qui nous été rendues par le traité d'Amiens, en 
1802, sont françaises de cœur d'une façon touchante qui a 
fait dire qu'aux Antilles on trouvait d'aussi bons français 
qu'à Paris. 

La Martinique se trouve à 100 kilomètres de la Guade- 
loupe, et à 7,054 kilomètres de Brest. Elle a une longueur 
de 51 kilomètres sur 25 environ de largeur. La superfîcie 
de 988 kilomètres carrés, qu'on énonce en sa laveur ne 
doit pas être prise à la lettre, car avec les hautes montagnes 
qui couvrent l'île en grande partie et ne sont couvertes que 
de torêts, on a peu de terrains à cultiver. Les inondations 
qui serment à craindre, sont arrêtées par ces hauteurs 
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boisées; on ne trouve qu'une plaine qui s'étend entre 
Fort-de- France et le Lamentin. 

Il y a, au point de vue géologique, à citer de oombreuses 
sources d'eaux thermales et minérales, que l'on découvre 
particulièrement dans les montagnes- Ce serait là une 
richesse pour le pays, si Ton arrivait à exporter ces eaux ; 
on tend à le faire, et actuellement, l'industrie s'occupe de 
nouveaux appareils qui permettront d'effectuer le transport 
de ces eaux sans évaporation de leurs vertus médicales. 

La population se divise en plusieurs branches impor- 
tantes chacune et distinctes l'une de l'autre. On compte 
environ à la Martinique 180,000 habitants composés de 
blancs, qui sont en petit nombre. J'insiste sur ce point, 
parce que peu de Français savent qu'un blanc est celui qui 
vient d'Europe, et qui n'est point né dans la colonie. Pour 
les autres, blancs en réalité, mais nés dans la colonie, ils 
portent le nom de créoles, c'est-à-dire d'enfants de blancs. 
Il y a des métis, issus d'un mélange de blancs et de noirs, 
et qui, selon le degré des alliances plus ou moins répétées 
de fois, s'appellent des mulâtres, des quarterons, des 
octavons, dtîS griffes, etc. C'est une race nouvelle qui 
étonne par ses gammes de couleurs et dans laquelle se 
mélangent le sang et le caractère des deux races. Les 
noirs sont restés le fond des paysans, ils vivent dans la 
campagne, dans Isplaine, comme l'on dit. La Convention 
avait accompli cet acte d'humanité, rabolition de l'escla- 
vage ; mais aux Antille? il avait été rétabli quelque temps 
après, et la véritable abolition ne remonte qu'à 1848, où 
grâce à la campagne de M. Schœlcher, la liberté fut re- 
connue aux noirs, aux gens de couleur. Lorsque l'on a 
des velléités de trouver que les noirs, les mulâtres ont 
marché lentement dans la voie du progrès, ils peuvent, avec 
justice, voua répondre : — « Nous ne sommes nés que d'hier 
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à la dignité d'hommes, nous ne sommes libres que depuis 
1848. 

A côté d'eux, depuis quelque tomps, ou trouve, non 
pas à titre d'émigration régulière, mais comme apport 
resté dans l'île, une certaine quantité d'Hindous, de 
Chinois, qui, venus dans l'île en qualité de main-d'œuvre 
ou de colons, ont fini par s'y établir et faire du petit, 
commercg ; ce sont en général des jardiniers, des com- 
missionnaires, de tout petits marchands de légumea ou de 
fruits. Us sont moins noirs que les métis, mais leur face 
jaune ne se distingue cependant pas beaucoup de celle des 
indigènes et ce n'est guère qu'à leurs cheveux plats qu'on 
peut les reconnaître comme appartenant à la race asiatique. 
Il y a, au point de vue médical, un sujet trè^ intéressant 
d'étude dans ce mélange, ce métissage de plusieurs peu- 
ples, de plusieurs races qui sont en train de former une 
race nouvelle. 

Enfin, depuis quatre ou six ans, une nouvelle population 
tend à s'introduire dans l'ile. Pourquoi? C'est un phéno- 
mène qui échappe à toute espèce de considération écono- 
mique et de statistique générale, parce que cette population 
est trop petite, ne constitue pas une nation sous n'importe 
quelle espèce de forme. C'est ce qu'en France nous 
nommons des Bohémiens, ce qu'on appelle là-bas, d'une 
façon générale les Syriens ; les noirs les désignent par le 
nomd'Ari-Pakas, parce que dans leur conversation revient, 
cette eonsonnance. Ces gens sont tout à coup devenus 
nombreux; on les chassait, on les considérait comme des 
mendiants, n'ayant ni feu , ni lieu — ils pouvaient, sous cette 
température, se passer aisément de la première chose, — 
ils vivaient de la vente des allumettes ou d'un autre métier 
peu rétribués. Enfin, ils se firent forains, et allant de 
village en village, ils se mirent à vendre des bibelots, de 
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la mercerie ; on en trouve ainsi actuellement quelques 
centaines par île. Voilà, composé de Blancs, de Noirs, de 
Chinois et de Syriens, le damier extrêmement curieux de 
la population des Antilles. 

A la Martinique, les saisons sont relativement bonnes. 
41 y a la saison fraîche de Décembre à Mars, on compte 
alors de 21° à 28°; la saison chaude et sèche d'Avril 4 
Juillet, avec 33* à 31°, chaleur à laquelle on s'habitue vite ; 
eniln la plus dure saison est la saison à, la fois chaude et 
pluvieuse qui va Je juillet en novembre et pendant laquelle 
on compte de 23* à 33'. A Pms, il est vrai que dans les 
très grandes chaleurs on peut arrtvM 4 37% mais c'est 
alors une température passagère et non pemMotente comme 
celle de 33° à la Martinique. 

La configuration géologique du sol a gratiBé la K[arti- 
nique de 141 tremblements de terre depuis 1838, qui ont 
occasionné des dégâts souvent considérables. Tous les 
jours, à toute heure, vous pouvez constater au sismogia- 
phe un mouvement du sol ; même sans instrument il vous 
arrive parfois de ressentir une commotion qui vous prouve 
que le terrain tremble. Le lOjanvier 1839, le tremblement 
déterre détruisit la ville de Fort-de- France. Ily a aussi, un 
terrible ennemi de la tranquilité publique, c'est le cyclone, 
ou la cyclone, comme dit l'Académie. 

Celui du lOoctobre 1780 fit 10.000 victimes eten i883,nn 
autre détruisit St-Pierre. Le cyclone, si je puis parler 
ainsi , est une importation des Etats-Unis ; c'est un 
courant de vent, une sorte d'ouragan qui passe avec une 
rapidité de 100 kilomètres à l'heure, tournoyant sur lui- 
même, faisant un cercle qui enserre ce qu'il rencontre ou 
plutôt qui est comme un tire-bouchon à, mouvement gira- 
toire. Il est très dangereux, il déracine toutes les plantes, 
tous les arbres, met à bas tous les édifices, palais et cathé- 
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drales, il enlève tout sur son passage, et les habitants sont 
«ux-mëmes soulevés à une très grande hauteur pour être 
ensuite projetés violemment sur le sol. On comprend alors 
comment, d'un seul coup, 10.000 personnes peuvent être 
victimes de ce cataclysme. En 1883 ou 8i, un phéno- 
mène curieux a signalé le passage d'un cyclone à Saint- 
Tomas, aux Antilles. L'ouragan était localisé, il atteignit 
surtout la rade, le port qui en un instant fut desséché. La 
ville est formée de trois mornes devant lesquels se trouve 
îe port ; quelques minutes c'esi>à-dire trois ou quatre après, 
la mer revenait à, une telle hauteur que des vaisseaux fu- 
rent déposés sur les trois mornes. A Saint-Domingue, en 
1843 il y eut un tremblement de terre qui anéantit com- 
plètement le Cap Français que, depuis, on n'a pa» rétabli 
complètement. 

Ces phénomènes peut-être sont appelés à disparaître au 
fur et à mesure que la terre vieillira. 

La culture est très variée, très intéressante. On cultive 
un peu de coton, mais pas assez pour entrer en concur- 
rence avec les Etats-Unis. Ce ne sont pas les fermiers 
qui s'occupent de cette culture, les particuliers s'y livrent. 
Pour toutes les cultures intertropicales, il y a toujours 
undébouché assuré. Vous pouvez faire du coton, du café, 
du cacao en toute sûreté, l'écoulement en est facile et s'o- 
père soit en Europe, soit aux Etats-Unis. 

On s'occupe du manioc, des mangues, du cacao, des 
bananes, des fruits de l'arbre à pain, de l'indigo, surtout du 
café et de la canne à sucre. 

Les mangues sont un fruit national qui sent la térében- 
thine, mais que l'on trouve excellent avec l'habitude ; les 
bananes, l'ananas, l'arbre à pain qui>est formé de délicieu- 
ses châtaignes, sont autant de primeurs perpétuelles qui, 
dans des temns prochains, auront un très grand débouché 
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en Europe et qui pour l'instant sont dOjà exportées en quan- 
K Etats-Unis, qui peuvent devenir un marcliéimpor- 
ir ces produits. Nous avons un exemple de lextension 
t prendre une exportation de fruits, de véritables pri- 
3hez les habitants des îles de Baliama appartenant à 
terre. L;i les primeurs sont à l'état [termanent et 
^ntnux Ktats-Unis, aux Curolines, à la Nouvelle- 
;, ainsi que certains de nos légumes qui y sont 
sur une très grande échelle. Pourquoi, à 
inique, comme dans la plupart de nos colonies 
ipicales. n'en ferions-nous pas autant? 1! y aurait 
coude source de fortune dans l'établissement 
illeries importantes et bien agencées. Tous les 
u pays, qui ont essayé la distillation de ces 
abondants et savoureux ont réussi, et grâce 
)loi de bons procédés, on pourrait obtenir une 
variée de tous les alcools sans que jamais la 
( première fasse défaut. 

ligo, comme couleur naturelle, a subi une dépré- 
considérable de la part des sous-produits de la 
et c'est une culture qui tend à disparaître, 
li pour le pays était une fortune assurée, o'était la 
sucrière. Depuis 1830 surtout elle s'était déve- 
sur une très grande échelle, ainsi que la culture du 
ce sujet, je trouve utile de vous donner une expli- 
sur ce qui se passe vis-à-vis de la concurrence 
;re. Au fur et à mesure que le Brésil est devenu le 
producteur de café, les pays voisins ont trouvé 
eux et inutile de se livrer à la même culture. C'est 
, Le ^antos, café du Brésil, est au café de la Gua- 
i ce qu'une vulgaire pomme à cidre est à, une 
i reinette de Canada. Les marchands lui ont donné 
1 espagnol, ont, par tous les moyens possibles. 
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forcé sa vente, mais les Guadeloupéins ont, à mon 
avis, eu tort d'abandonner la partie, car c'était là une cul- 
ture importante ; et les Martiniquais ont eu tort de ne pas 
persévérer dans leurs premiers essais de plantations. Ils 
ont bien la canne à sucre, et pour vous donner une idée 
du développement que depuis le siècle dernier ont pris 
ces deux cultures, laissez-moi vous citer quelques chiffres. 

En 1788, on comptait 6000 hectares de caféiers, et un 
produit de 8.500.000 francs à l'exportation. Une partie de 
ces caféiers ayant été détruits par des maladies — car le 
café a son phyloxéra — on a du les remplacer par des plants 
de Libéria ; il est meilleur que le Santos, mais cependant 
moins fin que la vieille espèce apportée par les amis de 
Jussieu. On considère que c'est un moyen à employer 
pour lutter d'une façon radicale coutre la concurrence 
brésilienne que d'étendre, de propager ces plants de 
Libéria. Aujourd'hui les 20.000 hectares de terre favora- 
ble à l'exploitation sont livrés à la canne à sucre. Cepen- 
dant cette culture si florissante, richesse du pays, a com- 
mencé à diminuer depuis 1880, malheureusement pour nos 
colons et en même temps, malheureusement pour nous qui 
sommes pourtant les auteurs inconscients de cette crise 
commerciale. Nous avons, en France, activé la production 
du sucre de betterave, et par suite, nous avons arrêté la 
marche de la canne à sucre, et cela, je puis le dire, surtout 
en faveur de l'étranger. (!) 

Nous exportons notre sucre chez les Anglais à des prix 
dérisoires, 15 centimes la livre, alors que nous, Parisiens, 
nous le payons GO centimes. Nous travaillons donc pour 
l'étranger et non pour nous, et par contre coup nous tuons 
le commerce de nos colonies. 

(1) Depuis la conventloa de Bruxelles, cet 6lM lie choses s'est trouvé, ben- 
fensemeot, modirté en partîa. 
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r.a. f.-Mine à sucre ne nous donne pas seulement ce pro- 
ipal ; on retire encore, après une première 
ce qu'on appelle le vesou qui contient de 20 à 
iucre ; la paille de cette canne est mise de côté 
-t à alimenter le feu des machines employées 
ii)rication du sucre ; quand cette bagasse est 
le sert à la nourriture des bestiaux. 
s procédés perfectionnés, on pourrait, de ces 
canne iairè de l'alcool, du tafia qui serait un 
5uveau de commerce. Cette fabrication d'alcool 
e déjà beaucoup, j'y reviendrai tout à l'beure. 
1 pourrait avec les bagasses laire de l'excellent 

B desséché n'est pas définitivement préparé sur 
l'expédie en blocs, en pains énormes, et c'est en 
e s'opère la préparation finale, le raffinage, 
irique, aux Etats-Unis le sucre arrive aussi sous 

cassonade. Outre ces plants de canne à sucre, 
ique pourrait posséder de beaux pâturages, et 

on s'est peu livré à ce genre d'exploitation ; les 
'ont pas imité leurs voisins de Porto-Rico, ces 
i,je vous Tai dit, sont devenus là de gros cultiva- 

a pourtant, outre l'herbe de Guinée, des herbes 
i. Deux ennemis de l'agricullure se font là une 
larnée, ce sont le rat et le trygonoccphale qui 
laiis les champs de cannes à sucre ; la piqûre du 
I, dangereuse, morlellcï^ouvent; lepreraier est un 
ji dévaste toutes les cultures. 
i la Martinique des poissons de mer en grande 
it de toutes les couleurs ; une marchjjnde a pour 

vùritable arc-en-ciel. Il y a des crabes de toutes 
rs et de toutes les dimensions ; les crabes de 
)oiluset velus, à la chair dolicieuse; ceux de terre 
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sont gros, superbes, et leurs pattes — que l'on appelle des 
dents.je ne sais pourquoi — forment un mets exquis. Une au- 
tre pèche existe, et nous la laissons pratiquer par les Anglais, 
dans nos propres eaux, alors que noua pourrions réaliser 
un assez beau bénéfice en le faisant nous-mêmes. Je veux 
parier de la pêche des tortues. Nous manquons d'initiative 
à cet égard, et nous ne savons pas tirer parti de ces 
immenses tortues à écaille dont quelques-unes pèsent 300 
kilos et mesurent deux mètres do hauteur; le caret est 
aussi une espèce de tortue remarquable. La nourriture 
peut employer cet animal qui fournit un excellent bouillon ; 
l'industrie en retirait un assez bon bénéfice et je ne sais 
pourquoi nous l'abandonnons aux Anglais. 

Les forêts sont remplies de bois d'ébénisterie, de tein- 
ture, de charbonnage. Il y a des acajous, des ébéniers su- 
perbes ; on ne trouve pas moyen d'en faire transporter en 
grande quantité en Europe ; les bois précieux se vendent 
trop bon marché pour qu'on puisse organiser un service 
de transport spécial, les bateaux neles utilisent que comme 
fret de retour. 

Le cacao cultivé là-bas, est expédié en poudre en Europe, 
le chocolat fait dans le pays est grossier à cause de l'ab- 
sence des machines et des broyeurs. Le tafia, )e rhum 
sont une des branches industrielles les plus importantes, 
mais le prix de ces alcools est resté trop élevé, à mon avis, 
pour l'extension de ce commerce qui a un grand concur- 
rent dans le Brésil. Cet alcool de canne à sucre est, comme 
nos alcools français, marc, etc., blanc à son origine; on 
Je colore, on le sucre, et c'est du rhum. 

En 1889, vous voyez qu'il n'y a pas bien longtemps, 
on comptait 17 grandes usines et 200 petites à la Marti- 
nique ; la crise sucrîère se fait sentir et il n'y a plus que 
14 grandes usines et 167 petites. 
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Le petit colon ne peut aller tenter la fortune à la Marti- 
"■'"le, les capitaliste* seuls doivent chercher à faire des 
i-esdans ces îles; par capitaliste, j'entends ici l'homme 
dant environ 25,000 francs, qui peut se livrer à la 
re du cacao, du café, en propageant les plants de Li- 
et réaliser ainsi de beaux bénéfices. 
Martinique se chiffre avec 23 millions à l'exportation 
eu près autant à l'importation, En 1882, on comptait 
liions en tout, dans lesquels il entrait pour 5 millions 
im et je tafia, avec un chiffre de 7,100,000 litres, 
met h; rhum à 75 centimes le litre dans le pays même ; 
ictiver son exportation, le rhum devrait être livré à 
!ur marché. La vie est très chère à la Martinique ; à 
mion, à Madagascar, le tafia est tombé parfois à l.'i 
les le litre. 

sucre produit 12 millions de francs pour 35 millions 
jgrammcs. On fait avec la France pour 8 millions 
irtation, pour 15 millions d'importation. C'est là une 
ion très rassurante, des chiffres avantageux pour la 
e. Le taux de l'intérêt est relativement très modéré 
artinique et à la Guadeloupe, et cela indique une 
civilisation française; il monte de 8 à 10 pour lûO, 
iparé aux 25 à 30 et môme 35 pour tOO des autres 
; colonies des Antilles, c'est là un taux raisonnable, 
l'rai que bien souvent les dettes ne sont pas payées, 
s ce cas le taux n'est rien. Il y a à la Martinique 
irs établissements financiers importants ; tels sont : 
que coloniale, le Crédit foncier colonial, la Banque 
tlantique, la Colonial Bank de Londres, le Comp- 
as intérêts coloniaux. Malgré tout, on a toujours 
lup de mal à iaire des affaires, des spéculations, des 
étions, 
a do bonnes routes à Tintérieur et il existe un ser- 
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vice à vapeur régulier entre For L-de- France et Saiot- 
Pierre. Le jour où l'on aura compris qu'on doit absolument 
simplifier lea rapports entre les continents, le jour où se- 
ront abattues toutes les barrières fiscales et postales qai 
arrêtent tout échange, la Martinique, ainsi que les auties 
îlesdes Antilles, prendraun plus grand essor commercial. (1) 

I.A GUADELOUPE 

II n'y a pas beaucoup de différence entre la Martinique 
et la Guadeloupe, si ce n'est que cv Ile-ci est dans un éiat ' 
de prospérité plus avancée. Elle est située de l'autre côté, 
. à tOO kilomètres, et touche la Dominique. Elle a pour îles 
adjacentes le petit archipel des Saintes, Marie- Galante, 
les Baleines,. la Désirade. Elle est à 200 kilomètres de 
nie Saint-Martin, dont la partie française est une annexe 
administrative, mais qui, par moitié, appartient aui Pays- 
Bas. 

La Guadeloupe se trouve à 115 kilomètres de Saint- 
Barthélémy, des iled du Chevreau, de la Frégate, de Tin- 
tamarre. Elle se compose de deux Iles séparées par un 
bras de mer peu profond et large de 30 à 120 mètres, 
qu'on nomme la Rivière salée. Cette séparation autrefois 
ne devait pas e;tister ; l'île a dû se partager en deux parties 
qui sont : la Guadeloupe ou Basse-Terre, et la Grande- 
Terre. 

La superficie totale est de 138.000 hectares. On rencon- 
tre dans ces lies de nombreuses sources minérales et 
thermales, salines et sulfureuses ; on compte 30.000 hec- 
tares de forêts renfermant plus de 250 espèces de bois, 
dont la plupart sont des bois d'ébénisterie, les plus beaux 
bois du monde. Dans ces vastes forêts, chose extraordi- 
naire, il n'y a pas de serpents. 

(1) M Blhan réarment, depaia la dJiU de ces conrt, la terrible eataatrophe du 
HoDt Pelâ ft proruDdemeat inodillé ces chiffres, da t moins POQ^ plvaieurs 
années. 

19 
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La culture e»t composée de celle de la vanille, des poi- 
vriers, du tabac, du maoïoc, du maïs et, chose spéciale, de 
la vigne,- culture plusj avancée qu'à la Martinique, ruais 
qui convient peu dans un pays aussi chaud. Il y a 3,500 
hectareâ de canne à sucre qui occupent 40,000 ouvriers 
qui représeutent un produit de 55 millions de kilogrammes 
de sucFf» brut?, 5 millions de mélasse, 4 millions de litres 
de tafia ; le tout se chifirant par ^0 millions de francs par 
an, environ. 

Quand on se trouve dans cette Ile, un peu plus impor- 
tante que la Martinique, en face de ressources plus gran- 
des, il y a lieu de citer un exemple actuel, qui prouve 
l'irigéniosité des colons. Qua'nd les habitants de la Goa- 
deloupe ont vu qu'ils allaient être frappés par la betterave, 
par le café brésilien, ils se sont mis à faire deux cultures 
nouvelles, et ils ont réussi. Us ont utilisé le rocou, petite 
plante de la famille des flacourtiacées qui produit deui 
couleurs syperbes : l'orelline — couleur orangée — et la bis- 
cine, le plus beau vermillon vif. Cette plante est arrivée à 
produire 80o kilogrammes à l'hectare environ. La deu- 
xième plante cultivée par eux a été la ramie, ortie de 
Chine qui imite la soie. Au bout de quelques années, ces 
colons intelligents voyaient prospérer leurs cultures,.et, à 
l'heure présente, ils occupent à peu près 2.000 ouvriers et, 
de leurs plantes, retirent un produit de 5 millions de francs 
annuellement. Vous voyez par là qu'avec bien peu de 
chose*, des gens actifs et intelligents sont arrivés t combler 
le déficit que pouvait leur faire subir les sous-produits de 
la houille détruisant l'indigo. Avec 20 millions d'impor- 
tation on peut compter 10 millions l[-2 pour les entrées 
de France, et 9 raillions 1[2 pour les entrées de l'étranger, 
Citte dernière partie de l'importation vient du voisinage 
des Ltats-Unis qui peuvent, en ayant moins de frais de 
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transport, fournir à ces îles des objets manufacturés à 
meilleur prix que la France, beaucoup plus éloignée. 
C'est là une concurrence contre laquelle nous ne pouvons 
lutter, car les causes qui la provoquent existeront toujours. 

Les importations se composent surtout de farine, de 
froment, de tissus, de lingerie, de vins, de bières, de mo- 
rue, de riz, des huiles, de houille, des métaux, des machines 
et d'engrais chimiques. 

La houille, le riz, la morue, leur reviennent meilleur 
marché provenant des Etats-Unis. La bière est anglaise. 
Mais nous n'avons aucunement à nous préoccuper au sujet 
de ce phénomène économique auquel nous ne pouvons 
apporter de modificaiion, puisqu'il résulte de la situation - 
géographique que nous sommes dans l'impossibilité ab- 
solue de changer. 

Le» exportations atteignent un chiffre équivalent et se 
composent de ; sucre, tafia, rhum, café, vanille, de cacao, 
et pour cette partie se montent à peu près à 17 millions 
de francs par an ; le rocou, la ramie, les huiles indus- ' 
trielles, les produits vivriers donnent un chiffre de deux 
millions; les poteries, les bois, parviennent à un million ; 
pour l'exportation des bois, je l'ai déjà dit, nous n'avons 
pas une flotte marchande répondant aux besoins et à la 
quantité de forets qu'on pouri'aît exploiter en faveur des 
ameublements modernes. 

Il faut donc, à l'heure présente, en face de ces vieilles 
colonies, en face des événemenis futurs, considérer J'im- 
portaiicecommercialeque pourraient prendre ces deux îles 
après le percement de l'isthme de Panama, qui, dans ce* 
parages, fera naître une circulation maritime très impor- 
tante, produisant les mêmes résultats dans cette partifc 
du monde que ceux que l'on a remarqué après le 
percement, et l'ouverture du canal de Suez. Il faud'jit 
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songer à l'organisation de la rade des Saintes, qui offre 
un grand intérêt au point de vue de la stratégie commer- 
ciale de l'avenir. La Martinique est appelée à devenir la 
meilleure escale sur cette grande route du monde ; il est 
intéressant de considérer sa mise en valeur au point de 
vue de sa situation future, et il ne faut pas oublier que 
nous avons la chance inespérée de posséder un port assuré, 
non pas une rade foraine, qui, après quelques travaux, 
pourra donner l'hospitalité aux vaisseaux du monde 
entier. J'ai nommé la rade des Saintes. 

Etant donné cela, si nous facilitions nos relations com- 
merciales avec ces vieilles colonies en donnant un peu 
plus de largeurs de vue à notre organisation intérieure, ea 
simplifiantles rapports delà Métropole avec ses possessions, 
par la suppression de toutes les difficultés fiscales, doua- 
nièresou postales — ce àquoi l'on tend aujourd'hui — nous 
aurions, dans la Martinique et la Guadeloupe, une source 
■le bénéfices intéressants et un apport annuel assuré, apport 
qui s'élèvera au fur et à mesure que la situation géogra- 
phique saura être utilisée. 

Eu faisant prospérer ces deux îles, en relevant chez 
elles les cultures du café et de la canne à sucre, en 
utilisant les positions favorables que la nature leur a 
départies, en devenant les hôteliersdumondemaritime que 
nous hospitaliserons dans notre rade, nous aurons non 
seulement travaillé à l'accroissement de nos Antilles, nous 
aurons augmenté aussi l'ardeur du patriotisme de ces 
créoles, de ces noirs qui sont des Français dévoués, et par 
contre, nous aurons en bons économistes, en prudents co- 
lonisateurs, servi les intérêts de la Métropole. 
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QUATORZIEME LEÇON 

(25 mars 1901) 

lA GUYANE FfUNCAïai 

Mesdames, Messieurs, 

Aujourd'hui, nous allons examiner la Guyane française, 
c'est-à-dire une des colonies qui, avec la Réunion, la 
Martinique et la Guadeloupe, forme le groupe de nos 
vieilles colonies. Je pense que l'étude de la Guyane est 
«ztrêmement intéressante ; il convient de remarquer en 
premier lieu, qu'à travers les âges, cette possession 
semble poiursuivie par un mauvais sort qui empêche son 
«itension ; le destin ne lui est pas favorable, et alors 
qu'elle devrait figurer au premier rang de nos co- 
lonies, on la voit se placer en arrière des pays neufs. Il 
est donc utile et nécessaire de rechercher les causes qui 
pi^oduisent cet effet, et de tout mettre en vigueur pour la 
tirer de cet état de torpeur, d'infériorité tout-à-fait immé- 
rité, où elle se trouve depuis que nous la possédons défi- 
nitivement, c'est-à-dire, depuis 1713, date du traité 
d'Utrech. Toute personne qui s'occupe particulièrement 
des questions coloniales, constate, avec un profond cha- 
grin, le peu d'usage pratique appliqué à une terre enrichie 
des bienfaits de la nature ; on regrette tant de richesses 
perdues, on voudrait que la mise en valeur de ces terruns 
se montrât plus fructueuse, mieux comprise. Depuis 1713 
ce territoire, déjà immense, aurait pu être doublé, si 
d'une façon plus logique nous avions envisagé la question 
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des territoires contestés qui ont fournis matière à discus- 
sion entre nouR et la Guyane 4iollandaise et surtout l'em- 
pire du Brésil, actuellement la république du Brésil. 

Il s'agissait de contestés absolument considérables. Des 
arbitres successifs ont examiné la question, et comone 
nous n'avons pas an nous préoccuper de nos droits fort 
légitimes, comme DOns arons complètement négligé de les 
faire valoir, en les soumettant à l'examen des juges cons- 
titués par les Etats européens, notre cause s'est présentée 
de mauvaise manière et les contestés franco-hollandais et 
fraQco-brésiliens ont été perdus pour nous. C'est là une 
négligence qui ne se comprend pas; nos droits étaient 
justes et légitimes, puisque ces contestés devaient nous 
appartenir depuis 1713, et que c'est une bonne moitié de 
la colonie qui nous écbappe par notre faute. La perte est 
d'autant plus regrettable qu'il s'agit d'un pays d'une ferti- 
lité eitraordinaire, de terrains recelant des mines d'or. La 
meilleure preuve que l'on pût fournir que depuis deux 
siècles ces pays étaient bien occupés par des Français a 
surgi, il y a quelque temps, à l'beure où vous avez entendu 
parler de la République de Counani, fondée par un Fran- 
çais, Jules Gros. 

Aujourd'hui ces territoires ne sont plus qu'un souvenir 
colonial ; il faut chercher à tirer parti de ce qui nous reste, 
c'est-à-dire d'une colonie considérable encore, dans un 
centre de civilisation intense, espoir de demain. Il faut se 
rappeler que tous ces Etats, Républiques du centre de 
l'Amérique, seront un jour les maîtresses du monde au 
point de vue de la population et au point de vue écono- 
mique. Pour nous donner une idée de l'importance que 
cette contrée aurait pu acquérir et qu'elle n'a pas en ce 
moment, il me suffira de vous citer à nouveau l'exemple 
de Saint-Domingue qui est merveilleux et qu'pn n'a ja- 
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mais cniistaté dans l'histoire de toute colonisation depuis 
les Phéniciens. En 1789, la Guyane était prospère ; on y 
comptait 9,000 français, 2,000 habitants de couleur qui 
étaient libres, 2,000 indiens civilisés et 12,000 esclaves 
. noirs. On y faisait environ pour 10 millions de francs de 
commerce général. C'était U une colonie lancée dans la 
voie prospère. Pour nous faire une idée de l'ensemble de 
cette possession, il est prudent, avant toutes choses, de 
nous rendre compte 'de sa configuration toute spéciale. 
C'est un vaste territoire, représentant, si l'on veut, d'une 
£açon générale, un vaste plateau avec des montagnes d'ar- 
rière plan, relativement peu élevées, qui n'atteignent une 
hauteur normale, qu'arrivéesau troisième plan, ce qui nous 
donne trois étages d'altitudes différentfis. Sur les côtes, un 
climat chaud conduit à l'anémie, aussi les fonctionnaires 
européens, généralement, séjournent toujours deux ou 
trois ans seulement en Guyane. On y const>ate aussi la 
phtisie ; vous savez que les maladies de poitrine sont 
assez communes dans les pays chauds, et qu'on les ren- 
contre assez rarement dans les pays très froids. Nous 
trouvons encore sur les côtes basses et marécageuses, 
d'une façon régulière, la fièvre jaune, la fièvre perni- 
cieuse. C'est là certainement une des causes de l'infériorité 
de la Guyane, et, là encore, nous retrouvons une négli- 
gence qui provoque tous ces efifets désastreux. En effet, 
depuis que nous sommes établis en Guyane, nous nous 
sommes cantonnés à Cayenne, dont nous avons fait une 
capitale, une ville-centre de la colonie, alors qu'il au- 
rait été prudent et sage de chercher un climat plus sa- 
lubre en suivant la théorie des altitudes que j'ai exposée 
devant vous dans mes premières leçons. En nous élevant 
dans ces montagnes d' arrière-plan, nous jouissions d'unts 
température moins chaude, nous fuyions ainsi la terrible 
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fièvre chaude, et nous nous trouvions en face de terrains pro- 
pres à DOS cultures. Mais on a complètement négligé cette 
Uiéorie des attitudes, on a considéré Cayenne, établie dans 
tmeile, comme le centre, alnrsqu'elle ne devrait absolument 
ttre qu'un port d'embarquement; nous avons choisi la. 
partie, Teodroit le phis désastreux au point de vue de la 
mise en valear, an point de rue économique et sanitaire. 
De nos jours, on commence à comprendre qn'U est dan- 
gereux de rester sur les côtes, et si l'on 'Kat éntef l'ctEeni* 
pie le plus déplorable de colonisation, c'est à Cayenne. 
comme à Saint- Louis au Sénégal, qu'on va le chercher. 
Continuons l'étude géologique en disant comme résumé 
que la Guyane est formée de terres basses», de terres 
moyennes et du bassin du haut Maroni qui la sépare de la 
Guyanne hollandaise. Du Brésil, elle estséparée parl'Oya- 
pocicet par la Sierra-Tumuc-Humac. L'ensemble forme un 
plateau de 300 mètres environ où la température varie de 
28 à 35* de chaleur. 

La population indienne, composée de naturels du 
pays, au caractère très doux, très naît, a presque entière- 
ment disparu des côtes ; on les a petit h petit repousses 
dans l'intérieur, et ce n'est qu'au troisième plateau que l'on 
trouve, en petite quantité, des Roucouyennes, des Ëmé- 
rillons, des Oyampis, des Oyacoulets, dont vous avez vu 
plusieurs échantillons au Jardin d'acclimatation, il y a 
quelques années. Sur les deuxièmes plateaux, se trouve 
une race extrêmement curieuse, intéressante, non pas 
comme chiffre de population, mais au point de vue de l'in- 
telligence, et de l'initiative. Je veux parler des Bonis, dans 
lesquels se retrouve un des plus curieux types de noirs, 
esclaves qui appartenaient à la Guyane hollandaise et qui, 
k la fin du XVIII* siècle se sont révoltés. Réfugiés dans 
notre possession, ils se sont métissés avec les Indiens 
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•d'alors, avec les colons français, et bien qu'ils soient res- 
reatés noirs, ils forment une poignée de gens très carac- 
téristique!'. Ils sont intelligents, et si j'osais me servir 
d'un mot qui les dépeint bien, je dirais très débrouillards. 
Quand ils ont un certain degré d'instruction, ilssecroient 
de très hauts personnages, prennent les habitudes europé- 
ennes, s'habillentélégammentetformentune société assez 
intéressante. Comme travail, je dirai qu'ils peuvent être 
comparés à nos commis voyageurs ou commissionnaires, 
à des agents convoyeurs pour ainsi dire, servant d'inter- 
médiaires entre la population des côtes et celle de 
rintérieur. Ils sont très commerçants, très industrieux. 
Mais, leur nombre est restreint, on peut le voir dans 
le chiffre de 8 à 9000, formé par tous les Indiens et noirs 
de la Guyane, pour une surperficie de 120.000 kilomètrea 
carrés en dehors des contestés. Il est très malheureux que 
cette race intelligente des Bonis ne soit pas plus dense, 
plus nombrei-se. M. Henri Coudrot, mon vieil ami, qui 
avait passé quinze ans de sa vie au milieu de ces popula- 
tions, vientde publier chez Hachette d'énormes volumes-, 
qui sont remplis de documents précieux sur ces tiibus, de 
renseignements précis sur l'hinterland, les contestés, 
l'intérieur, livres intéressants à lire, car, outre que leur 
auteur avait éiudié sur place les choses dont il entretient 
ses lecteurs, c'est un homme de lettres de premier ordre 
qui parle, Quand on a vécu dans l'intimité de ces Indiens, 
Roucouyennes ou Emérillons, on rapporte avec soi mille 
anecdotes, historiques ou autres, qui toutes présentent un 
intérêt captivant. Ainsi, ces peuples aux noms baroques, 
ont une religion dont quelques rites sont étranges. Toutes 
religions se ressemblent puisqu'elles tendent toutes vers 
l'adoration d'un être supérieur et vers la pratique de la 
vertu... en théorie ! Chez ces noirs, ces Indiens, quand ils 
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sont arrivés à un certain âge, ils subissent tous, garçons 
ou filles, un baptême qui est en quelque sorte, la consé- 
cratioD dupassage de l'enfance à l'adolescence, à la puberté, 
puisqu'il se donne de 14 à 16 ans, et qu'une fois baptisés. 
les jeunes gens sont déclarés guerriers, et les jeunes filles 
peuvent se marier.' 

Ce n'est pas par courage, ni par patriotisme, ni par 
dévotion,- que ces adolescents reçoivent ce baptême qui 
est une vraie torture, c'est pour obéir à une tradition qui 
s'est perpétuée à travers les siècles. Cette cérémonie 
consiste à tresser un tamis avec des fibres du pays, fibres 
de matières textiles ou ligneuses; ce tamis est forpaé de 
mailles régulières, assez larges, carrées, elles sont garnies 
de petits boutons arrivant à écarter cbaque carré du tamis 
qui est destiné à emprisonner une abeille, une guêpe. Ces 
insectes, une fois pris dans ces mailles qui se resserrent, 
se trouvent dans un étaUe fureur que l'on devine. Alors, 
sur le corps nu de l'adolescent, on promène lentement ce 
tamis du côté de tous les dards des abeilles qui piquent, 
mordent, cette cbair. Quand cet atroce et cruel supplice est 
fini, le baptisé tombe évanoui, et parfois garde le lit plu- 
sieurs jours en proie à une fièvre ardente. Malgré la souf- 
france, personne ne renonce it cette cérémoriie qui du jeune 
bomme fait un guerrier, de la jeuce fille, une femme. 
Après cette anecdocte sur des mœurs qui peu à peu dis- 
paraîtront avecces peuplades primitives elles-mêmes, re- 
venons à la partie purement économique de notre étude. 
La Guyane compte 10.200 Européens à Cayenne. Ce 
chiB're vous montre la continuation de cette politique 
déplorable que l'on suit là-bas, en se cantonnant dans 
cette ville malsaine et côtière. 

A Sionamary on en compte 1.600, à Mana 1700; à. 
Roura, 1201), à Approuague 1000; à Macoariaet à Oya- 
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poek 1,500; soit une population européenne de 17,000 hom- 
mesenviron. Sur cela, on compte ?,500coudamnés dans les 
péniteuciers, plus les 8 et 9,000 Indiens déjà nommés, ce 
qui nous donne une population totale de 29 à 30.000 indi- 
vidu9 en tout. Ce chiffre d'habitants relativement petit, 
comparé à la surface territoriale de la Guyane, est tout 
le secret de l'état d'infériorité où se trouve cette colonie. 
Dans ce pays riche comme faune, tlore ainsi qu'au point 
de vue géologique, on manque complètement de main- 
d'œuvre, et les richesses naturelles du sol restent^ l'état 
latent. D'immenses forêts couvrent totalement l'intérieur 
de la contrée ; elles renferment des bois précieux, des bois 
d'ébénisterie comme l'acajou, jjois de rose, cèdre noir, 
cocotier, palissandre, quassia. Elles servent de refuge aux 
Indiens. Sur le littoral, les côtes, on trouve tous les fruits 
des tropiques, toutes les épices — gingembre, girofle, ca- 
nelle — toutes les plantes alimentaires, vivrières, indi- 
gènes ou importées d'Europe et d'Asie — le riz, le maïs, 
le manioc, le rocou dont nous avons parlé à propos de la 
Martinique et de la Guadeloupe et la canne à sucre. Là ou 
aurait pu avoir des plantations de canne à sucre superbes, 
immenses. Autrefois cette plante était cultivée plus active- 
ment, ainsi que le démontrent quelques traces de plantations 
auprès de Cayenne où vous pouvez les retrouver, ainsi 
que le cacao, en friche, à l'état sauvage. Comme je vous 
l'ai dit, il semble qu'un mauvais sort se soitabattu sur cette 
colonie,. dont toutes les productions naturelles ont été né- 
gligées ou méconnues. On y voit encore la trace de l'hévé 
ou arbre à caoutchouc, des cacaoyers, des cotoniers, du 
caféier qui restent sans culture, faute de main d'œuvre 
pour tirer parti de toutes ces productions du sol. 

Comme faune, nous remarquons les tapirs, les pocos, 
les kabiaîs,. les agoutis, les pécaris, et les singes rouges. 
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Il est intéressant, je crois, de vous donner quelques indi- 
cations sur ces singea qui remplissent les immenses 
forêts de la Guyane. 11 y a certains aibres géants qui 
en recèlent des quantités, et quand vous parcourez les 
sentiers indiens à peine tracés de ces forêts, vous pouvez à 
quinze ou vingt mètres au-dessus de votre tête, voir circuler 
toute une troupe de ces singes agiles et intelligents. Si 
vous êtes bon tireur, ajui^tez la troupe, dont quelques 
survivants s'enfuiront pendant qu'à une branche vous ver- 
rez vos victimes suspendues par la queue, mortes. Ne 
faites aucun bruit, et, au bout de quelques instants vous 
pourrez vous convaincre que votre coup de fusil n'a pas été 
si meurtiierque vous le supposiez, car, si un ou deux 
singes tombent à vos pieds, vous voyez les autres qui pa- 
reillement, étaient balancés dans les branches, continuer 
leur excursion quand ils vous croient partis. L'instinct 
de la simulation est inné chez ces animaux puisque, ja- 
mais sans doute, ils n'avaient vu un explorateur, ni entendu 
une détonation, et qu'ils ont su simuler la mort pour vous 
empêcher de les massacrer. La chair du singe peut être 
mangée, bieo qu'un peu sèche. Dans tes restaurants, les 
auberges plutôt, il arrive parfois qu'une dame impres- 
sionnable et sensible se trouve en proie à une vive émotion 
et s'évanouit, quand, à l'heure du repas, on place devant 
elle ce qu'elle se figure être le corps d'un enfant rôti à 
point, et qui n'est cependant, que le corps d'un singe 1 

En Guyane, ou trouve aussi toutes les espèces de 
volatiles, des canards, des outardes, des poules sauvages, 
et quantité d'autres espèces comestibles. (1) Le tapir est 
une sorte de porc dont on tire parti. 

(1) DcrDiârpiaenI, en Août 1903, les Journaux ont publié li note hUÎTaute, qui 
d'ailleurs n'a pas tardé à 6ire démentie ; la roici cependant, i i.tr« d« 
curioai-é: 

H. Emile M-.rwart, Mcrétai'-e général de la Oujaa* françaiM. vient d'en- 
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Il est triste de constater que dans rintérieur, où tant 
de colons auraient le plus grand bénéfice à venir s'établir, 
alors que l'on se trouve sur des terrains sains, alors qu'on . 
auraitâutantdeterrequeronvoudraitencultiver,pourriun, 
ou pour deux ou trois francs l'hectare au plus, tout reste à 
l'état sauvage ; aucune population ne s'y fixe, aucun agri- 
culteur ne se laisse tenter par ces richesses du sol. Avec 
un petit capital, on serait pourtant destiné à y faire for- 
tune, en créant des prairies, des herbages, en se livrant à 
l'élevage des moutons, des bœufs, des vaches, dans ue 
vaste pays où la viande de boucherie est presque inconnue ; 
les animaux y parviennent par des bateaux venant de la. 
Plata, du Brésil. C'est un tort de ne pas y faire d'élevage. 

Si l'on néglige de mettre en valeur ces hauts plateaux, 
ces savanes naturelles, c'est que l'exploitation agricole 
manque totalement de bras. 

Si nous examinons le» causes de cetétat de choses, nous 
verrons qu'elles sont multiples et diverses. La première, 
je le répète, c'est le chitire de population qui ne correspond 
pas au chiffre de superficie ; 30.0000 habitants pour 
120.000 kilomètres, c'est trop peu, car il en ressort que la 
main-d'œuvre manque, que les bras sont absents et par 
suite que tout travailleur, tout manœuvre se fait payer fort 
cher. Tout est proportionnel et le salaire s'élève, d'autant 
plus ^ue le nombre des ouvriers est restreint. Nous re- 

vojer in Jftrdlo des Plantea qnelquei couples i« coqs et poules Tenlriloques. 

De nombreDx groupes de curieux n'ont casié de aUtlouner, bler, duTant leur 
ca^, écoutant leur ([lonaaeinuii bizarre, qui paraissait lortir taaiût des arbres 
TOuins. tantôt du sol, CaatAt du milieu de la foule eUe-mâme, que cette audi- 
tion amniail beaucoop. 

Ce lont des hoccos alectors, et cette eipèce de gallinacâi est doté d'aue 
tracbée- artère i cir.'OnïOlotions ipéciales qui donnent précisément à leurs crU 
cette particularité qui amusera tant de promeneurs du Jardin des Plantes. 

AJoutoiiH que la chair des Aoccoa passe pour Infiniment plus savoureuse 
que celle des raisani et pintades de la plus une espèce, et que leurs osufs boqI 
très recherchés Jes gourmets amëricaius. 

b 'impératrice Josspliine avait esssjé d'acUimater des 'locco.s dans sa TullËre- 
de la HalraaisoD, mal* shûs sacuès. Espârûas que H. ^eixin, directeur du 
Muséum, aéra plus heureui. 
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marquions déjà ce phénomène aux Antilles. A la Guyane, 
se présente une deuxième cause de retard dans Texploi- 
tation : c'est l'absence de route, de tout moyen de commu- 
nication de la côte à l'intérieur. Pas de chemin de fer de 
pénétration, donc pas de commerce, pas de mise en valeur 
active et prosp^ ; voilà quelle est mon opinion person- 
nelle, partagée par tous les coltms. On cherche à obvier à 
cet ancien inconvénient par la création de voies ferrées 
dans 110$ possessions, mais à la Guywae, l'état reste tou- 
jours Je même, et c'est une des grandes causes de son 
infériorité. Comme on n'avait aucun moyen de pénétra- 
tion, on s'est cantoimé à Cayenne. 

La Guyane est couverte de grands fleuves, de grandes 
rivières, mais à cause de la configuration de ces « routes qui 
maruhent >, à cause des chutes et cataractes nombreuses, 
il faudrait beaucoup de travaux d'art; il serait nécessaire 
de placer de nombreuses écluses pourles rendre navigables. 
Nous nous trouvons en face de diflBcultés premières qui 
seraient très coûteuses à surmonter, et qui déjà se sont 
présentées dans le hautTonkin. C'est pourquoi sans doute, 
jusqu'ici, on s'est contenté des Bonis, de ces commis voya- 
geurs qui sautent par-dessus tous les torrents, ne craignent 
aucune cataracte, et qui ne peuvent cependant pas donner 
un grand essor commercial à notre Colonie. Et nous n'a- 
vons rien su faire sous ce rapport pour activer sa mise en 
valeur. 

Un événement qui a fait un grand mal à la Guyane, 
depuis 1854, c'est l'exploitation des mines d'or découver- 
tes à cette époque, et qui ont achevé de prendre le peu de 
main-d'œuvre de cette colonie. L'or l'a appauvrie, ce qui 
semble paradoxal, mais ce qui est vrai pourtant. Toute 
culture a été négligée, tout échange arrêté ; on se Lornait à 
recueillir cet or qui a ruiné et affolé nos colonf , Les réac- 
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tionnaires donnent une quatrième rûsm, qpmd ou parle 
de l'infériorité de la Guy)jie;tt» prétendent que l'abolition 
de l'esclavage a retard le progrès de cette colonie. C'est 
absoluDWBtfaux et malhonnête ; les bras des hommes li- 
bretB^auraientpas plus manqué que ceux des esclaves, si 
For ne s'était pas mis delà partie; se livrer à l'exploitation 
de l'or en négligeant l'agriculture, c'est le meilleur moyen 
de ruiner un pays; des compagnies, des sociétés peuvent y 
gagner des millions, la généralité du pays sera ruinée, 
surtout, comme en Guyane, lorsque les habitants seront 
déjà en trop petit nombre pour cultiver le territoire. Au 
contraire ei l'on ne met pas la charrue avant les bœufs, 
c'est-à-dire si, dans cette contrée possédant des mines d'or, 
on avait la sagesse, avant de commencer toute exploita- 
tion, de créer des routes, des voies ferrées, des moyens de 
<îOinmuriications de l'intérieur aux côtes, peut-être pour- 
rait-on en tirer profit. 

Les mines ne seront exploitées utilement que le jour où 
l'on aura de la main-d'œuvre en quantité suffisante pour 
l'agriculture et les mines, des routes, des voies de commu- 
nications, des chemins de fer, permettant une circulation 
régulière et l'écoulement facile de.tout produit minier ou 
autre ; de ceux de l'agriculture avec échange pour nourrir 
suffisamment la population et les ouvriers mineurs. Nous 
avons en la mémoire un exemple donné par les Etats-Unis 
qui forment pourtant un peuple intelligent,mais qui se porte 
en grande quantité vers le Klondike espérant récolter de 
l'or enmasae, faire fortune en peu de temps, alors que la 
plupart des mineursn'en reviennent pas, tués par le climat 
excessivement froid. 

Cependant 30.000 individus se jettent tous les ans sur 
cet or qui affole un continent tout entier. Voilà où la 
Guyane s'est perdue. 11 aurait fallu que des fonctionnai- 
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res, des gouverneurs aient pu empêcher cet état de choses 
en disant: « Faites des routes, ayez de la main-il'œuvre 
etaprès vous songerezà cet or », et parce qu'on n'a pas 
compris ceproblèmed'écnnomie coloniale, on a tu les mi- 
nes se ruiner et ruiner les autres. 

Les cultures vivrières et alimentaires couvrent à peine 
8.000 hectares. Les immenseset riches forêts, qui couvrent 
l'intérieur, sont encore très mal exploitées faute de lignes 
de transport permettant d'écouler ces bois précieux, ces 
bois d'ébénisterie. Depuis quelque temps cep(}ndant, il est 
juste de dire qu'on semble disposé à exploiter un arbre du 
pays, un succédané de lu gutta-percha, qui de plus en plus 
se répand dans l'induâtrie et qui commençait à faire défaut. 
On a reconnu, dana le balata, arbre des forêts de la 
Guyane, les qualités de la gutta-percha, et, sagement, on 
a commencé à l'exploiteren grand. 

Il est bon de vous rappeler que 800 industries, de nos 
jours, se servent du caoutchouc, de la gutta, et que si nous 
avons un grand réservoir naturel de ces produits sur la 
côte occidentale d'Afrique, il n'en est pas moins utile de 
nous en réserver un second, important, en Guyane. Ce- 
pendantcedernierpossède un avantage énorme, c'estqu'il 
se rapproche du caoutchouc de Para qui est le meilleur du 
monde entier, ce qui fait antithèse au santos, café du 
Brésil inférieur à celui de la Guadeloupe, de ta Martini- 
que, tandis que les caoutchoucs de la Guyane sont inférieurs 
à ceux du Brésil, il est à remarquer que sur la terre au 
furet à mesure que se produisent des besoins nouveaux, " 
l'homme découvre dans le sol tous les éléments nécessai- 
res pour satisfaire ces besoins. 

Les lianes qui produisent ces caoutchoucs peuvent être 
de cinquante espèces différentes, leurs qualités étant sem- 
blables, l'emploi etl'écoulement s'effectuent toujours dans 
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de grandes proportions. Dans toutes les grandes entre- 
prises, dans toutes les usines ils sont employés comme 
courroies de transmission pour nos gros moteurs, nos 
fortes machines et le gouvernement les utilise en grande 
quantité pour tous ses fils télégraphiques, téléphoniques ; 
les particuliers, dans les objets journaliers les retrouvent 
à chaque instant. Le caoutchouc de nos jours entre dans 
la plupart des compositions industrielles, et depuis vingt- 
cinq ans une grosse question a préoccupé nos gouverne- 
ments ; c'était de s'en procurer sufiBsamment. 

Des employés des postes, des fonctionnaires ont été en- 
voyés en mission pour découvrir ou faire prospérer des 
plantations de cet arbre d'un rapport si fructueux. C'est 
pourquoi, le ISjuillet 1895, quand en Guyane on a reconnu 
que le balata pouvait remplacer la gutta, et que dans ces 
contrées il croissait en quantité, le gouvernement a 
réglementé les concessions accordées à toute grande 
entreprise industrielle qui désirait s'occuper de cette 
culture. Le balata, arbre de la famille des sapotacées, tient 
tout 4 la fois de la gutta-percha et du caoutchouc ; il a 
l'imperméabilité de la première et l'élasticité du seconri. 
Comme la gomme du caoutchouc, on extrait le tait du 
balata en incisant l'écorce de l'arbre qui peut ainsi donner 
de dix à douze litres de lait par an. 

Or, ce lïùtcoagulé peut produire un kilogramme de ba- 
lata ougomme par deux litres de liquide. Cela représente 
une balle de caoutchouc primitif, non pas industriel. Pour 
le mettre en demeure d'être utilisé, l'opération est la même 
que pour le caoutchouc ordinaire, on le traite par l'alcool, 
les acides. Je ne veux pas vous entraîner dans une démons- 
tration qui nous retarderai ; mais nous pouvons dire que 
maintenant le succédané le plus précieux de la gutta est 
le balata qui sert à fabriquer des courroies de transmission 
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d'une grande solidité, d'une qualité de premier ordre qui 
remplacent les courroies de cuir dans les machines à va- 
t encore employé comme isolateur des fils élec- 
)Ies télégraphiques, etc.; sa souplesse est remar- 
peut êfïe vulcanisé absolument comme le caout- 
pération est simple : vous savez sans doute 
iiste à le combiner avec du soufre pour le ren- 
ble aux variations atmosphériques, c'est-à-dire 
18 craigne ni le grand froid, ni la forte chaleur ; 
renait pas cette précaution, iï se casserait ou 
■erait très vite. 

yez que l'exploitation naissante de cet arbre 
re une très grande extension en Guyane,, 
je puis le dire, le seul côté consolant de la 
;onomique et coloniale dans cette possession 
nent: on espère ainsi le réveil de la Guyane 
îent exclusivement livrée k l'extraction de l'or, 
ces mines ai renommées produisent par an une 
i 2.500 kilogrammes d'or ; il y a beaucoup de ce 
mx, mats là comme ailleurs, le rendement est 
ire, très disséminé, et très mal connu jusqu'à 
[jours à cause du manque de la main-d'œuvre, 
ijouter h ces exploitations citées, quelques usi- 
ant des dérivés de la canne à sucre, fabri- 
im, la mélasse, branche qui pourrait peut-être 
peu plus d'accroissement, si l'on fabriquait ou 
îucre sur place. Il y a une nécessité absolue» 
ent de remettre en valeur cette colonie par la 
balata, mais aussi de penser un peu à la canne 
originaire de ces contrées, peut devenir une 
hesses. Cette mesure offrirait des avantages 
l'on y apportait l'attention voulue. Il y aurait 
rrence absolument légitime avec nos raffineries 
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française?, nationales, et nous pourrions relever une 
de nos colonies sans nous faire aucun tort, puisque notre 
sucre constitue absolument un bénéfice pour l'étranger, 
étant vendu un prix dérisoire à l'Angleterre, alors qu'en 
France il s'écoule à un taux relativement élevé. Faire du 
bien à l'étranger et laisser pcrécliter nos colonies, cela 
semble inconcevable, et cependant cela est. Il e^^t temps, 
je crois de changer cet ordre de choses à notre avantage, 
et à celui de nos colonies. ( 1) 

L'eipoitation pour 1899, c'est-à-dire, presque actuelle- 
ment, était de 6.844.076 francs ; l'importation doublait 
presque ce chiffre puisqu'elle s'énonçait par 12.099.731 
francs, soit lin total de 18.943.807 francs. Les importations 
étant le double des exportations, nous nous trouvons en 
face d'une situation mauvaise sur tous les rapports, mau- 
vaise surtout pour la colonie. La France, dans ce total, 
est représentée pour 9.138.591 francs au sujet des impor- 
tations, etpourC.439.8-27 francs au chiffre des exportations. 
Au point de vue de la Métropole, la France pourrait 
trouver ces chiffres satisfaisants. Le chiffre représentant 
l'importation étrangère revient axai Etats-Unis qui, grâce 
à la proximité de cette colonie, bénéficient d'un certain com- 
merce inévitablement en sa faveur. Les produits français ne 
peuvent pas toujours arriver en bon état à la Guyane, à 
cause des grandes distances qui les rendent aussi plus 
coûteux et à cause des frais de transports plus élevés . Je l'ai 
dit en d'autres circonstances, les lignes de navigation de 
notre marine marchande ne sont pas assez nombreuses 
• pour nous permettre d'alimenter toutes nos colonies inter- 
tropicales qui trouvent avantage à s'adresser aux Etats 
américains, leurs voisins. Cependant, sur l'importation 

B Je rai d«Jk Indiqué, ict éUt de 
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générale, il convient d'en défalquer la plus grande partie 
qui ne s'écoule pas dans la colonie entière, mais qui direc- 
tement parvient à dos pénitenciers, alimentant nos troupes, 
et nos fonctionnaires. L'exportatiuu de l'or fournit pour 
t*. 460.300 francs par an, puis viennent les roches phos- 
phatées en assez grand nombre, et qui s'écoulent très fa- 
cilement en Europe, où le phosphate entre dans tous les 
engrais de l'agriculture ; ce produit devrait aussi devenir 
un gros sujet d'importation, car nos gisements français 
et algériens commencent à s'épuiser et ne se renouvelle- 
ront pas. C'est donc un nouveau moyen de faire gagner 
de l'argent à la colonie qui, elle, possède de nombreux gi- 
sements ; cette matière peut constituer un fret de retour. 
On exporte aussi du cacao, du rocou, de l'essence de rose. 

Les importations portent sur tous les animaux vivants, 
des bêtes à cornes, des moutons dont malheureusement on 
ne sait pas faire l'élevage sur place, et dont on laisse le bé- 
néfice au Brésil et à la Plata. Enfin on importe pour les 
fonctionnaires et les cotons français les boissons, les fils, 
les tissus, la lingerie, le papier et tous les objets dont la fa- 
brication est absolument étrangère à la colonie, et dont 
1 emploi est journalier. 

En 1892 — et cette création m'a particulièrement inté- 
ressé puisqu'elle répondait aux appels fréquents et chaleu- 
reux que j'avais fais dans une campagne de conférences en 
faveurdes Musées Commerciaux, dont toujours j'ai reconnu 
etsentilanécessité — à Cayenne s'ouvrait un musée com- 
mercial dont tout le monde économique comprend la va- 
leur. A l'heure présente, ce musée est extrêmement inté- 
ressant. 

Maintenant regardons le prix de toutes choses. La 
main d'œuvrc pour les mines est fort chère ; les ouvriers se 
paient de 3 à 9 francs par jour dans tout les chantiers ; ils 
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ont en plus le logement, la nourriture et l'hospitalisation, 
c'est-à-dire qu'eu cas de maladie, ils doivent aux frRÏa de 
la compagnie ou du patroti qui les emploient, être soignés 
et hospitalisés dans une famille ou un hospice jusqu'à leur 
complète guérison. Quant aux ouvriers agricoles, valetsde 
ferme, laboureurs, etc., ils sont bien moins payés, de 1.50 
à 2 fr. par jour, toujours logés et nourris ; ils sont en gé- 
néral d'émigration indienne et africaine depuis 1867. 
Il est évident que devant de telles conditions toutes les 
grandes entreprises reculent. Dans ces . dernières années, 
on assiste, dans une grande proportion, k une émigration 
de femmes créoles des Antilles, qui se placent comme do- 
mestiques, bonnes, femmes de chambre, et toutes payées 
fort cher. Comme main-d'œuvre, la Jamaïque est supé- 
rieure h la Guyane et l'on a remarqué que ce fait se pro- 
daisaitcbaque fois qu'il s'agissait des colonies anglaises ; 
et c'est là un avantage que la Jamaïque, pays admirable- 
ment organisé, a surCayenne et le Maroni. Un moyen de 
provoquer la prospérité de la Guyane, c'est d'y attirer la 
main-d'œuvre ; c'est pourquoi je crois qu'ilserait préférable 
d'y faire amener les Annamites et les Indo-Chinois qui, là, 
se trouveraient dans un climat similaire au leur. Ce sont 
des travailleurs intelligents, sobres, actifs, se faisantà tous 
les métiers, qui seraient d'excellents collaborateurs dans 
la mise en valeur, ou plutôt dans le relèvement de notre 
belle colonie. Huis il faut surtout penser que l'élément 
français est toujours le meilleur dans toute colonisation 
pratique; c'est pourquoi il faut qu'à la Guyane, où ils au 
ront des débouchés nombreux, nous tâchions d'envoyé* 
nos ouvriers, qu'ils soient mécaniciens, menuisiers, char 
pentiers ou charrons ; il faut surtout conseiller aux ou- 
vriers agriculteurs de se rendre dans cette belle contrée 
où tout le sol est fertile et où les bras manquent, mais non 
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les ressources naturelles. Et sous n'importe quelle forme, 
ouvriers, employés, capitalistes, agriculteursou autres, un 
Irançais peut espérer y faire quelque grande entreprise 
fructueuse sans avoir un fort capital ; il peut cultiver le ca- . 
cao, la canne à sucre, le balata en toute sécurité ; ce sont 
des produits, dont l'exportation lui sera toujours assurée, 
comme pour tous les produits de culture intra-tropicale 
d'ailleurs. L'ouvrier peut avoir son passage gratuitement, 
rtre engagé par des sociétés qui lui aplaniront les premières 
difficultés ; il saura qu'un salaire de 3 à 9 fr. le logement 
et la nourriture, lui seront donnésà son arrivée. Quand on 
connaît bien la colonie et les ressources qu'elle ofire, on 
est tout étonné qu'un si faible courant d'émigration se soit 
porté vers elle ; c'est un phénomène qui s'est rarement 
produit dans l'histoire coloniale. Les italiens n'y vont pas. 
aucune ligne d'émigration italienne ne se trouve indiquée 
ver.t ce riche pays et pourquoi? On constate que dans 
l'histoire de l'humanité depuis deux siècles, elle est la seule 
région où l'on no se porte pas : il semblerait qu'elle est 
miseeti intordit. Pourtant les noirs, les annamites, les 
Indo-Chinois reirouvcraient là un climat à peu près iden- 
tique à celui de leur patrie. Il faudrait que nous tâchions 
de provoquer l'émigration chez ces peuples d'une manière 
plus étendue, sans porter atteinte à leur liberté bien en- 
tendu, mais en leur faisant comprendre les avantages qui 
en résulteraient pour eux. 

I-'eu[iler cas pays, et ainsi rendre la main-d'œuvre meil- 
leur marché ; rendre communs et nombreux les moyens 
de transport par la création des chemins de fer absolument 
inconnus, à l'intérieur, en ce moment, tracer de belles 
routes, voilà ce qu'il faut faire d'abord. Et alors les co- 
lons Irançais, dont on faciliterait l'émigration, pourraient 
à leur arrivée, se livrer à, toutes sortes d'industries et à 
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une agriculture active, portant principalement sur l'éle- 
vage des bêtes à cornes et des moutons moyennant la 
culture de vastes prairies ; le balata doit, de préférence à 
l'or, attirer les capitaux. Il ne faut pas se le dissimujer "* 
tous les gens que préoccupent de grandes exploitati{ 
l'ont expérimenté, les mines d'or engouffrent souvent 
nombreux capitaux sans enrichir ceux qui espéraient i 
millions. C'est pourquoi beaucoup de capitalistes ont I 
parse lasser, et ce qui se passe en Guyane est la reprodi 
tion de ce qui s'est passé au Venezuela il y a trente ans, 
les mines d'or et d'argent ont été mal exploitées et ( 
ruiné le pays qui pourtant ressemblait à la Guyane se 
le rapport des ricbesses naturelles ; il a depuis su soi 
de son état de torpeur grâce à un président de Répui 
que de grande valeur qui a su provoquer la création 
voies de pénétration à l'intérieur, et redonner à cet é 
une activité nouvelle. Le contraire s'est produit au Honc 
ras qui maintenant peut être considéré comme un pa 
mort pour le moment, alors que le Brésil est de plus 
plus florissant et prospère depuis que des lignes de péi 
tration s'avance à l'intérieur et relient Rio-de-Jàneiro 
Saint-Paul aux grands centres. Donc voici plusiei 
exemples donnés par les Etats voisins de notre Guyai 
en bien par le Venezuela et le Brésil, en mauvais par 
Honduras. 

Relever un Etat, jadis prospère, maintenant dans 
repos latent, est une question grave et très difficile à i 
soudre. Cependant en Guyane la chose est possible, pai 
qu'il y a des besoins économiques nouveaux, parce qi 
partout, se trouvent des capitaux qui ne demandent qu'u 
entreprise intéressante et sérieuse pour entrer en circul 
tion, et que la Métropole ne demande qu'à voir la prosp 
rite de cette colonie qui représente, pour elle, un ass 
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i'afiaires qui devrait qaadrapler rapidement, 
liions bien, pratiquement. 
* agir sagement, il faut agir prudemment et 
par le plus nécessaire, c'est-à-dire par le tracé 
par l'iastallation des voies ferrées ; il faut 
tut posséder des terres riches, mais se procu- 
pour les cultiver ; trouver une main-d'œuvre 
uvent la réaliser les annamites qui, pardon- 
pression qui n'est qu'à leur louange, sonttra- 
lobres comme en Algérie sont les chameaui, 
ions de l'homme, lequel, sans eux, ne pour- 
' le désert africain. . 

^ssoDS en bons économistes, si tons nos ef- 
t au relèvement d'une ancienne colonie qui a 
notre préoccupation, qui se recommande à 
passé de deux cents ans, nous pouvons espérer 
1 demain, immédiatement, mais dans cinquante 
!tns, nous la verrons dans un état de prospérité 
me des plus belles et des plus riches colonies 
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QUINZIEME LEÇON 

15 Avril 1901 



Mesdames, Messieurs, ' 

Nous en sommes restés, il y a trois semaines, aux Colo- 
nies que nous possédonsdansTOcéan Atlantique. Aujour- 
d'hui, nous allons passer en Extrême-Orient H examiner 
rapidement le groupe colonial français, connu souâ le 
nom de Colonies d'Extrême-Orient. Le temps s'avance, 
pous sommes obligés, vu le très petit nombre de leçons 
qui nous restent, de passer vite en cherchant à vous don- 
ner des idées exactes, des idées d'ensemble extrêmement 
général, car il faudrait plusieurs leçons pour chacune de 
nos colonies, alors qu'à peine j'y puis consacrer une heure. 
Le group* d' Extrême-Orient se compose de la Cochin- 
chine, le Cambodge, le Tonkin, l'Annam, le Laos, plus 
quelques concessions en Chine, la baie de Kouaog-tohéou, 
et les droits de pénétration dans la vallée du Si-Kiang et 
sur l'ile de Haïnan, enfin, l'établissement de comptoirs 
dans quelques grandes villes chinoises comme Canton. 

Il est, je crois, intéressant de nous arrêter uu instant aux 
plus anciennes de ces colonies, en commençant par la Co- 
cbincbine. Il y a en France, j'en suis convaincu, une foule 
de personnes qui ne so font pas encore une idée exacte sur 
ce qu'à l'heure actuelle peut être l'Extrême-Orient. C'est, 
à tous les points de vue, un pays merveilleux et plein d'a- 
venir; il y a là une colonie admirable pour la France, à, 
telle enseigne, que la Conchinchine à elle seule, peut cha- 
que année verser trois millions de francs dans le budget de 
la métropole, ce qui la met au premier rang de nos colonies 
de rapport. 
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Il V ft là â constater un fait satisfaisant dans le passé, 
ettant toutes les espérances à.propos de notre colo- 
. Si ce pays est plein d'avenir, à cause de ses grands 
de ses hautes montagnes, à cause d'une politique 
e éclairée, à cause d'une population dense, économe 
illeuse, il faut reconnaître que cette contrée offre un 
e de faits propices et que le climat même se prête à 
)érité. La température moyenne y est de 27"et varie 
toujours de 29° à 32' dans la saison chaude et hu- 
lependant, il ne faut pas s'illusionner, la Cochin- 
i saurait être une colonie de peuplement, les colons 
jurs n'ayant rien à y faire. Or je vous ai dit à sa- 
e si l'on voulait coloniser, c'est-à-dire partir 
pays et y former souche, y fonder des familles qui 
>rigined'unpetitpeuple,il fallait toujours cultiver la 
ont autre colonisation est un danger. Or là nous 
luvons en face d'une population tellement dense, 
culture d'un produit assez pauvre qui est le riz, 
i espoir de fortune ne peut rester au colon 
qui aura bien du mal à y trouver sa place. Notre 
colonial est loin de rappeler celui que nous avons 
1 temps de Dupleix. 

it, suivant le terme consacré, des colonies de com- 
t d'exploitation et non des colonies de peuplement, 
donc très malheureux de voir des Français prendre 
n de la Cochinchine, alors qu'à Madagascar ils ont 
sposition des chances de réussite personnelle, en 
imps que la mise en valeur d'un pays nouveau à 
josition. 

!, ily aquelques hommes distingués qui ont pu, en 
:-Orient, faire des affaires lucratives et qui se sont 
par un grand commerce, mais combien en trou- 
; ? Ce sont ta des exceptions qui ne font que confir- 
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mer la règle absolue et sage de toute coloiiisation . Ils ont 
réussi, les commerçants, les négociants, parcs qu'ils 
-avaient des capitaux, et je puis dire que n'importe oii, la 
réussite aurait été aussi certaine et aussi grande. Saïgoiî 
qui est la première ville d'occupation française, renferme 
à peine 3.000 européens sur une population de près de 
180.000 habitants. Cependant, comme aspect, c'est une 
ville absolument européenne et même je puis dire française, 
aux larges avenues, aux belles habitations. M. Doumery 
est logé d^une façon princiôrc. Quand on va à Hanoï et à 
Saigon, on reconnaît que, malgré les préjugés que l'on a 
à ce sujet, nous sommes tout do même un peuple coloni- 
sateur et, chose bizarre, ce sont précisément no^ défauta 
qui nous servent dans ce cas. Faire de belles villes, y 
construire de superbes monuments, ce n'est pas pour moi 
le côté sérieux de la colonisation, mais il faut cependant 
avouer que nous sommes un peuple artiste qui, là où il a 
passé, laisse une empreinte visible et proionde. J'ai dit que 
Saigon comptait ISO.OOO habitants ; si l'on prend ses 
faubourgs, dans la masse il y aura près do 200.000 
âmes. 

Le chemin de fer, ouvert le 20 juillet 1885, comprend 
une ligne ferrée allant de Saigon à My-tho par Cho-lon a 
été, avec celui de Dakar à Saint-Louis, en Afrique, un des 
premiers établis dans nos colonies. II est resté très long- 
temps à l'état d'exemple ; à l'heure présente, on a heureu- 
sement songé à la nécessité de voies ferrées dans nos colo- 
nies, et partout se sont élevées de nouvelles lignes basées 
sur la méthode des voies étroites, à bon marché. J'insiste 
de nouveau sur ce phénomène économique qui nous promet 
un avenir très rémunérateur dans nos grandes et petites 
colonies ; les Belges nous ont donné, au Congo, un exemple 
bon à suivre, puis ce sont les Américains qui ont suivi 
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à. Porto-Rico et si quelques compaçaies do cheinio de fer 
n'ont point réussi, nous ne devons pas nous prévaloir de 
leurs échecs pour nous arrêter, et dire que toujours l'aÉfaire 
est mauvaise. Non ! je le répète, avec des concessions de 
bandes territoriales accordées ù> des sociétés, avec des 
voies étroites et à bon marché, tout chemin de fer colonial 
amène dans le pays .un redoublement d'aflaires et de 
prospérité. Je dis cela d'une façon générale, car l'on ne 
peut pas céder du terrain en Extrême-Orient^ où l'on se. 
trouve en face de paysans indigènes en possession du sol. 

A Saigon le climat est très supportable. Tous les fonc- 
tionnaires, les grands et riches commerçants, possèdent 
d'ailleurs une maison de campagne, uù vont leurs femmes 
et leurs enfants pendant la chaude saison ; ou bien, tous 
vont faire une saison au Cap Saint Jacques, dans la baie 
des Cotonniers où la température est saine. Comme cela, 
il est inutile de revenir en Europe pour se guérir des 
maladiesde foies:un petitdéplacementsufRt pour se réta- 
blir. , 

La grande culture est celle du riz ; c'est la culture natio- 
nale qui sert d'abord à nourrir les habitants. Le reste, 
presque intégralement, est exporté en Chine. Je fais là des 
contastations qui n'ont rien de mauvais ni de désagréable 
en soi, ni pour ces colonies, ni pour la métropole. M. de 
Lanessan a écrit, à ce propos, des pages remarquables 
et il contaste, avec raison, que cette exportation est excel- 
lente, puisqu'elle enrichit notre groupe colonial. On peut 
cependant faire remarquer que nous allons chercher à 
l'étranger le peu de riz que nous consommons, ce serait 
pourtant un élément de prospérité de plus pour la colonie 
et la métropole. 

On obtient environ 1.000 kilogrammes de riz brut par 
hectare et l'on fait une récolte tous les six mois. Pour la 
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Chine le fret est de 7 francs la tonne alors que pour 
l'Europe il est de 40 fr. Pourquoi cette différence énorme ? 
^a raison de l'élôignement semble très simple, mais cela ■ 
n'empêcherait pas d'y remédier en partie. Je vous ai déjà 
dit que la plupart de nos colonies faisaient un grand com- 
merce avec les contrées importantes qui les avotsinent, alors 
que leur éloignement de la Métropole ne leur permettait 
pas de se fournir chez elle d'objets manufacturés. Je vous ai 
cité la Martinique, les Antilles, qui achètent leurs meubles 
en Amérique plutôt qu'en France, où le prix en est plus élevé. 
Quand il s'agit d'économie et de commerce, il n'y a pas de 
politique, on ne fait pas de sentiment, on court chez celui 
qui vend le meilleur marché. 

En Cochinchine, pendant les cinq dernières années, 
pour le riz, la moyenne de l'exportation a été de 560.000 
tonnes alors, que la production totale se chiffrait par 
2.000.000 de tonnes, l'impôt produit par les rizières dé- 
passe dix millions de francs. 

Quand je parle de la Cochinchine, j'ai aussi en vue les 
autres possessions de l'Extrême-Orient. Les chiffres y 
sont relatifs comme les aspects et les productions y sont 
généralement semblables. Quand nous examinons de 
près cette culture nationale, nous trouvons l'explication 
des motifs qui s'opposent à ce que nos paysans français 
puissent jamais arriver à coloniser en Cochinchine. 
Non seulement, au mitlieu de cette population dense, il 
n'y a pas do place pour eux, mais encore, ils sont incapa- 
bles de faire cette culture qui convient seulement au.\ hom- 
. mes dont lu tempérament, sait par habitude, résister 
à pareille vie. Le Chinois est plus souple et plus grand que 
l'Annamite qui a l'air d'une petite fille, c^t menu et faible mais 
cependant très résistant ; il vit dans ces espèces de 
canaux orientaux qu'on appelle des arroyos, il a parfois 
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de l'eau jusqu'aux ^enou.T, et là où un Européea con- 
tracterait des maladies mortelles, lui résiste par habi- 
tude et endurance physique. Cette culture rapporte donc 
de l'argent à la métropole sans pouvoir être une ressource 
pour le colon européen. Pour le présent, nous pouvons 
l'affirmer, il n'y a pas de colonisation possible autre que 
pour le commis, le lonotionnaire et le gros négociant. 

\ côté de cette culture du riz, on voit la culture du 
poivre qui donne environ 2.760.000 francs par an.^ 

Cette culture était, dit-on, très en vogue et en honneur 
au moyen âge. Puis viennent les cultures du mais, des hari- 
cots, du bananier, du cotonnier, du mûrier, de l'aréquier, 
du bambou fin pour la vannerie et même pour la sparterie, 
quecespeuplesfabriquentd'unefaçon merveilleuse. Jusqu'à 
présent, c'est en vain qu'on a essayé d'y cultiver du café, 
cela n'a pas réussi. Il me semble pourtant, pour mon 
compte personnel, qu'on pourrait trouver là des terrains 
ayant une température similaire avec les plantations du 
café aux Antilles et au Brésil ; mais, je n'ai pas la préten- 
tion de pouvoir approfondir en ce moment la question de la 
culture du caféier qui, sans être aussi complexe que celle 
de la vanille, présente cependant un côté assez délicat. 
C'est un arbrisseau robuste, solide, à la condition qu'il se 
trouve bien là où l'on dépose ses plants. Or, il y a une 
condition particulière, bizarre, pas toujours facile à réali- 
ser, c'est de fîûre pousser le café i l'abri de très grands 
arbres. Il refuse de poussersans abri, il serait rôti ; ce qui 
nous prouve que la flore, comme la faune, présentent des 
mœurs particulières tout aussi bien que l'individu. Il faut 
de l'air au café, c'est pourquoi les hauts arbres, qui lais- 
sent un passage à cet air, lui sont favorables. Cet abri 
protecteur, l'abrisseau ne le trouve pas toujours et cepen- 
dant là où il manque le caféier vient mal. Je suis, par 
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cette courte étude, naturellement amené à parler du jardin 
d'essai de Saigon, qui est un des plus beaux, aussi utile, 
aussi bien installé que celui d'Alger. 

Aux colons, comme aux indigènes d'ailleurs, il apprend 
des choses qu'ils ignoraient, comme les cultures étrangères' 
qui peuvent convenir à un même terrain, les soins qu'il faut 
prendre pour certaines, ainsi que vous pouvez vous en 
rendre compte au jardïrt de Vincennes, dont déjà j'ai eu 
l'occasion de vous parler. Je vous conseille d'y aller sou- 
vent et d'y remarquer les plantai de caféier, de cacaoyer, et 
toutes les lianes ; vivez quelques moments au milieu de ce 
monde intéressant, que Ion connaît a peine encore aujour- 
d'hui en France, et que l'on ne connaîtrait jamais si, ne 
voyageant pas, le jardin d'essai ne vous réservait l'étude 
de ces plantes intertropicales. Les indigènes lui doivent 
de grands services, à celui de Saigon; sans lui, ils n'avan- 
ceraient pas dans leur culture que, depuis des milliers 
d'années, ils pratiquent de la même façon. 

Il y a en Cochinchine d'admirables forêts remplies d'ar- 
bres aux essences précieuses. Dans l'Est, le permis de 
coupe est de 378 francs et remplace la patente; dans 
l'Ouest, la coupe est libre, mais soumise à une réglementa- 
tion spéciale ; quiconque a voyagé dans ces p^ys, trouvera 
que cette réglementation est juste et raisonnable. Il ne 
faut pas toujours dire du mal de l'administration, elle a 
son utilité et sa prudence, parfois justifiée. Si l'on laissait 
aux indigènes et aux colons le droit d'abattre à volonté, 
on ne pourrait bientôt plus remplacer les essences pré- 
cieuses, ainsi que cela est arrivé aux Antilles. 11 faut se 
souvenir qu'une forêt met quarante ou cinquante ans à 
parvenir à sa splendeur ; quand elle a été saccagée, unfr 
forêt de campêche met ce laps de temps à repousser. 
C'est pourquoi un contrôle est chose naturelle et néces- 
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saire. Le droit de sortie de ces bois produit environ 
420.000 francs par an. Vous me direz sans doute que c'est 
li un petit chiffre. Oui, certainement, mais il est intéres- 
elativement considérable. 

tous les pays du monde, il n'y a pas d'exploitation 
icile que celle des forêts, même de bois précieux ; 
lut avouer qu'il n'y a pas à espérer de gros béné- 
aes bois qui ne servent absolument que comme 
itour à tous nos navires français. Quand il se trouve 
chandises plus légères, l'armateur abandonne le 
1 Cochinchine, on exploite encore assez facilement 
;s, où rapidement peu vent s'élever des scîries méca- 
comme on en a vu s'installer è, Madagascar, dont 
tion remonte à hier ; mais la difficulté est, encore 
, de pouvoir les transporter à bon marché. Nous 
me marine marchande trop faible, trop réduite 
rmettre aux colons de tirer un parti avantageux 
ipaces boisés. Nous constations dans ce chiffre de ' 
francs un grand progrès qui, par la suite, ne fera 
ito que s'accuser plus nettement encore, 
ichinchine, dans sa faune, présente un réel danger, 
ir nos corps d'occupation que pour les femmes et 
its de nos fonctionnaires . Elle se compose de tigres, 
^nts, de panthères, de mouches et insectes veni- 
îtc. ; déjà vous avez entendu citer les dangers 
Itent d'un voisinage trop fréquent avec cette faune. 
! dans les blockhaus les soldats, les sentinelles 
;la garde, parfois ils sentent l'haleine des tigres 
anthères qui viennent, comme l'ogre de l'histoire, 
la chair fraîche sous la fente de la porte. Malheur 
vre sentinelle qui ne pourrait rester sur les mira- 
ibservatoires élevés que le tigre ne peut atteindre. 
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aran, dit-on, 140,000 persojines vîctimfis de , 
tigres et des paalhères. L'imprudence son- 
^use de ces morts qui arnvent quand un 
m colon sort le soir et traverse les bois, com* 
alheureux fils de Montagne, ainsi que je voua. 
i une autre leçon. Il faut prendre des précau- 
s'exposer inutilement; dans la journée .nul 
que vient le crépuscule, il est prudent d^ se 
Q3 les maisons, ou ne point quitter la caravane 
lartie. 

uviale et côtière produit une grande quantité 
le toutes sortes et de toutes couleurs qui don- 
;t bizarre et vivantau marché où ils âe vendent, 
faire un assez gros chifîre d'affaires en faisajat 
ssou restant, après que la consommation du 
[■élevée, en le vendant à l'étranger. 
'OS commerce et l'industrie générale se trouve 
ides Chinois, en Cochinchîne, de même que 
mies voisines connues sous le nom des Indes 
ques espagnoles. 

les Cfainois sont en grande quantité; malheu- 
3 même phénomène tend à s'accentuer dans 
. et ce sont eux qui, tenant en main le haut 
e dirigent à leur guise. Ils ontadopté ce prix 
Our le transport d'une tonne de riz en Chine, 
, et rien ne peut changer leurs opérations, 
ois sont travailleurs, sobres, énergiques. Si 
place leur appartient, il faut bien convenir 
en revient ua peu aux Français qui ont peur 
s capitaux & l'étranger, et au loin. ;.il y a des 
bs français qui auraientpu fonder et faire fructio 
;es maisons de commerce, telles ^qu'ils s'en renn 
ais ,aj)parteilant aux Chinois. ..Les' Annamites . 
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exercent les petits métiers tels que la vente maraîchère, 
. la culture de quelques plantes vivrieres, la vannerie et la 
poterie à bon marché. L'industrie européenne s'est déve- 
loppée depuis dix ans ; certains capitalistes ont commencé k 
se rendre compte de l'importance du commerce du riz, des 
poterieEi, des industries locales. Mais, au dehors, ils ont 
eu à souffrir de la concurrence japonaise ; ce qui n'a pas 
arrêté les Anglais allant aux Indes et pourtant, je crois 
devoir vous le dire, c'est là le plus gros danger qui nous 
menace au point de vue de l'exportation comme de 
l'importation en Extrême-Orient. 

Les japonais, intelligents et travailleurs, ont su s'assi- 
miler tous les procédés de l'industrie moderne avec une 
rapidité qui tient du miracle ; ils ont fait d'immenses pro- 
grès et ce peuple qui, aux yeux des européens, a longtemps 
passé pour endormi, est un peuple essentiellement euro- 
péanisé aujourd'hui. Sur le terrain de l'industrie textile, 
ils sont presque supérieurs à nous, et ont établi des fila- 
tures de 20 à 25.000 broches. Leurs poteries sont souvent 
considérées comme œuvres d'art, et ont un débouché dan» 
le monde entier. Ils possèdent aussi des charbons plus ou 
moins bons, mais je crois vous avoir dit en passant qu'oa 
trouve le moyen, avec des agglomérés, de brûler les plus 
mauvais. Enfin, ils sont de redoutables concurrents parce- 
'[ue ce qui fait leur fprce principale, c'est le bon marché 
extrême de leur main-d'œuvre. 

On dit parfois : < Cela ne durera pas !i C'est très propa- 
hle, car les évolutions économiques à travers le monde, 
leurs changements, leurs transformations continuelles noos- 
sont connues ; mais dans combien de temps cela se pr^ 
iliiira-t-il en Extrême-Orient, dans cinquante ou cent ans, 
(lemain?Nousn'ensavonsrienetenattendant,lamain-d'œn- 
vre au Japon n'existe pas comme dépense, comparée à 1» 
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main-d'œuvre européenne ; c'est tout au plus si un salaire 
de trois à quatre sous par jour, dans certaines industrîes/ 
est accordé à un ouvrier, on arrive très difficilement h 
gagner dix sous. Le riz est la culture, mais aussi la 
nourriture nationale, et les japonais, comme les Chinois 
vivent de rien, d'une poignée de riz avec, les jours de fête, 
quelques morceaux de merluche. 

En Europe, les tempéraments changent, et avec eux les 
besoins. Y aurait-il un ouvrier, un artisan qui put se 
contenter de si peu ? Et pourtant,- les ouvriers japonais 
montrent dans leurs travaux une grande intelligence et 
font preuve de grandes qualités. L'exposition nous a mis 
sous les yeux ces magnifiques collections, ces étoffes ra- 
res que nous ne connaissons pas chez nous. Eh ! bien, je 
voudrais voir des capitaux européens, françûs surtout, lut- 
ter énergiquement contre cette concurrence qui va gran- 
dissant, je voudrais voir le commerce français prospérer 
dans ce pays ; je voudrais voir notre jeunesse riche qui par- 
fois cherche en v^n l'emploi de ses facultés et de son temps, 
qui ne sait produire que des polytechniciens qui souvent 
ne peuvent entrer que dans des compagnies de chemin de 
fer et dans des administrations, je voudrais, dis-je, les voir 
partir en Indo-Chine, où le simple colon ne peut rien, mais 
où ils pourrùent, eux, faire quelque chose d'utile et lutter 
contre l'envahissante et débordante concurrence japonai&e. 

L'on sait comment les sous-produits de la houille four- 
nissent de trois à quatre cents couleurs, et c'est avec 
raison qu'on peut dire maintenant que le charbon parmi 
être la réalisation de la pierre philosophale qui, au moyen 
âge, a troublé tous les esprits. Cette industrie, créée il y a 
une trentune d'années par nos ingénieurs, nos chimistes, 
s'est propagée dans Funivers entier ; l'étranger a marché 
sur nos traces, mais l'origine des sous-produits de la 
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houille est bien française. N'est-ce pas toujours l'histoire 
de nos inventions dont la gloire nous reste, alors que les 
avantages et les profits reviennent à l'étranger. 

' >ire est noble et belle sans doute, mais ce n'est 
il ne faut pas se retirer au moment où l'on doit 
pratiquement, ces découvertes, et il faut lutter 
gence et peraévérence contre toute concurrence 
car aujourd'hui le commerce des couleurs est 
t nos colonies, en grande partie aux mains des 
surtout des Allemands. En Cochhichine, à part 
amerce ne s'occupe guère que de la vente en 
.ns, des articles de toilette, des conserves, des 
ïs tissus et des cotonnades, de la quincîûl- 

•produits de la houille qui, à cause des coloris 
s offrent, trouvent un énorme écoulement dans 
s d'Extrême-Orient, sont presqu'en totalité 
i Allemands, comme je viens de le dire, et ceci, 
lement, constitue une grande perte pour notre 
étropoUtaine. Il faut savoir prendre en main le 
erce de nos colonies, et il est fort imprudent de 
i mains étrangères. Ainsi l'Allemagne expor- 
eux ans pour 60 millions de sous-produits de 
ces chiffres ne font qu'augmenter rapidement ; 
1 de s'en apercevoir et de s'en préoccuper, afin 
te progression pour notre propre compte. 
, nous avons importé en Cochinchine pour 
I de francs de nos produits, et 18 millions 
I!e sont des chiffres intéressants, puisqu'ils 
aelque sorte l'énoncé de la situation éco_ 
la France coloniale et de la Cochinchine elle- 
exportations consistent en riz, en poissons 
mcre, en poivre, en bibelots artistiques, ivoi< 
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res, laques, bois de fer, iucru station s, soiries, poteries ; 
elles se sont chiffrées par 84 raillions en 1895. 

Depuis le mois de décembre 1898, on a supprimé dans 
l'union indo-chinoise tous les tarifs intérieurs ; de plus on 
a modifié heureusement les tarifs entre la Colonie et la 
Métropole ; ainsi tes produits exportés en droiture de 
Cochinchine en France, sont exempts de droits. 

II est bon de remarquer qu'une colonie ayant exporté 
pour 84 millions alors qu'elle n'aqu'un chemin de fer mal 
outillé et.àproprement dire, qu'unseulport.celuideSaïgon, 
peut être considérée comme une colonie d'avesir. Pour 
nous en tenir encore longtemps à la vieille théorie de la 
balance du commerce qui, à mon point de vue, restera tou- 
jours la pierre de touche de nos actes économiques, 
malgré les théories nouvelles, je considère la Cochinchine 
comme une bonne colonie pour la Métropole. Je sais que 
ces idées sont traitées de vieillotes, mais je m'entête à 
considérer un Etat comme un simple particulier, et je 
trouve que s'il y a pour les dépendes un chiffre de 50 mil- 
lions, alors que les recettes ne sont que de 30 millions, 
l'Etat, comme le financier, court à sa perte. 

On a tort, d'après les nouvelles idées, de placer l'argent 
dans des transactions étrangères ; nous prétendions 
souvent que cet argent produirait un assez beau bénéfice, 
mais il nous est arrivé bien des fois que les Etats, à 
qui nos capitaux étaient confiés, firent brusquement fail- 
lite et c'est pourquoi je dis que notre argent doit d'abord 
être utile à nos industries nationales, au développement 
de nos colonies, et que nous ne pouvons comprendre dans 
un budget les capitaux que nous avons eu le tort de prê- 
ter à l'étranger. La Cochinchine a trouvé le moyen de 
payer des redevances à la France, et à l'heure présente, 
c'est grâce à son initiative, grâce à sa prospérité qu'elle va 
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ttre de couvrir notre empire indo-chinois de 
er. Puisquel'on a supprimé tous les tarifs inté- 
jueron a modifié toutes les exigences douaniè- 
métropole et la colonie, on donne à cette co- 
ilité d'augmenter son commerce extérieur et 
î voudrais voir cette suppression de toutes les 
scales entre la métropole et ses colonies, je 
'au commerce on laissât toute liberté, afin qu'il 
ension qu'il n'a point encore, 
voulons nous résumer, nous dirons qu'en 
ï peuvent aller les commerçants, les jeunes 
et non pas les colons cultivateurs qui n'auraient 
uché sérieux dans cette colonie. 



odge occupe une superficie d'environ 120.000 
carrés. 11 est situé entre la mer et la Cochin- 
d'autre part pour limites le Laos, le Siam et 

[ui présente de très grandes similitudes avec 
line. est très fertile. Partout les cultures et les 
t identiques, relativement à l'étendue, à l'im- 
pays. L'altitude est un peu plus élevée qu'en 
9. Parmi les cultures on remarque le cardar- 
a qui sertde condiment, puis, dans la montagne, 
a gomme à gutta ; l'indigo qui trouve encore 
lent malgré les sous-produits de la houille, le 
:, les palmiers à sucre, la cannelle, se trouvent 
ine. Le cannelier est une espèce de laurier qui 
à dix mètres, recouvert d'une écorce adhérente ; 
icorce est mince, plus elle est estimée. Mince 
feuille de papier, elle se paie très cher ; elle est 
couleur v&îé au lait clair. C'est une des cultu- 



lyGoogle 



— 327 — 

res délicates qui prend place immédiatemeat après la cul- 
ture de la vanille. On peut en récolter jusqu'à 3.000 kilos 
à l'hectare par an ; les déchets et les feuilles distillées don- 
nent une essence très recherchée. C'est là une source de 
fortune pour le Cambodge. Il y a dans ce pays, ce que U 
Coehinchine ne nous réserve pas, je veux parler des mi- 
nes de fer gui se trouvent dans les montagnes ; on y ren- 
contre même des mines d'or, des carrières de kaolin, des 
schistes ardoisiers, du salpêtre, des marbres. Puis là aussi 
sont installées et fonctionnent très bien des fabriques de 
briques et ce qui se vend assez bien et à un prix élevé, des 
poteries que certains amateurs considèrent comme des 
œuvres d'art. Il se fait un assez grand commerce de bétail, 
debêtesàplumesetde bètesàcomes. L'ivoire et l'écaillé y 
aont renommés ; les forêts offrent des bois de teinture et 
beaucoup de bambous. Les poissons secs, le coton, le riz, 
les haricots, la soie, produisent environ 30 millions d'expor- 
tation. Les importations figurent pour un chiffre de 10 mil- 
lions et consistent principalement en vins, spiritueux, tis- 
sus français, conserves, opium, articles de Paris, outils, 
quincaillerie, ce qui en somme nous donne des chiffres as- 
sez satisfaisants, surtout pour un peuple que l'on considère 
comme endormi à certains points de vue. 

Je vous renvoie encore au récit que M. de Lanes- 
san a publié ; vous y verrez que sans vouloir attaquer au- 
cun de nos anciens gouverneurs, on a trop essayé de la 
terreur envers- ce pays, tandis que par l'amitié, en faisant 
de ces cambodgiens nos collaborateurs, on aurait pu de- 
puis longtemps arriver à de meilleurs résultats. Il a fallu 
beaucoup de temps pour éclairer la plupart des hommes 
politiques qui se sont occupés de colonisation ; il a fallu 
l'exemple de la Tunisie pour arrivera guider nos fonction- 
naires-directeurs. Dès lors que l'ère des tâtonnements po- 
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litiques est à peine terminée, nous voyons qu'un moure- 
ment favorable se produit au Cambodge. Il faut faire cette 
ion que pour notre part nous exportons pour 10 
à peu près ; sî ce chiffre est petit, il nous proure 
t que le Cambodge peut, dan^ l'avenir, nous en 
m plus élevé, quand nous l'aurons sorti de son 
argique an point de vue commercial. Il possède 
g pêche fluviale et des grands lacs qui représen- 
tre un bénéfice de deux millions par an. 
b pas nécessaire de vous dire que ce sont les pois- 
lés et préparés qui, exportés, produisent ce chlf- 
ires. Enfin, j'arrive a un genre d'industrie, de 
;e, de culture, qui jusqu'à présent ne nous a rien 
oais qui, cependant, dirigé et bien compris pour- 
une source de bénéfices : je veux parler de la 
3 plantes rares, des orchidées. C'est pour l'An- 
qui s'est appliquée à en garder le monopole, un 
chaque année va s'élevant d'importance. Chose 
'ieuse, pendant que noa voisins d'Outre- Manche 
opolisé ce commerce à Londres, nous ne savons 
parti de ces plantes rares qui, dans nos colonies, 
état naturel en assez grande quantité. L'on voit 
aron de Rothschild qui en possède une superbe 
D, payer à Londres une de ces orchidées des 
de francs, 10 à 13.000 francs par exemple, ce qui 
luve que là se trouve up commerce prospère qui 
rapporter beaucoup à la Cochinchine, au Cambodge 
is parlons, tout comme cela se produit pour les 
et Manille. De plus il s'agit d'une marchandise • 
ni n'occasionnerait pas de gros frais de transport 
présente une culture agréable et minitieuse. 
conclure, je dirai que le Cambodge, pays fertile, 
int un pays de peuplement. Ne peuvent partir là 
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que quelques chefs d'industries, et encore quelques sur- 
veillants agricoles qui s'appliqueront à cette culture des 
orchidées. La main-d'œuvre locale seule devra être em- 
ployée. Elle se compose en grande partie d'Annamites et 
se paie trop bon marché pour qu'un ouvrier français 
puisse espérer gagner sa vie dans ces contrées. 



LeTonkin occupe une surface de 116.000 kilomètres 
carrés, sa population est évaluée à sept millions d'habi- 
tants environ. Il se divise en deux parties, le haut pays 
qui nous est presque encore inconnu et qui est une région 
forestière possédant des mines de fer, de cuivre, d'or et 
de plomb, plus les bois d'ébénisterie, le bambou, le rotin 
et le bois de fer. Dans l'autre partie, on cultive natureliè- 
ment beaucoup de riz, mais à côté se placent les cultures 
alimentaires, le sorgho, le maïs, le manioc, le millet, le 
sarrasin, les patates, les concombres et presque tous les 
légumes de France. 

On remarque aussi des plantations de canne à sucre en 
assez grande quantité. Il existe aussi un petit arbuste de 
1 m. 50 à 2 mètres, l'arbre à thé cultivé sur les plateaux 
et dans le Nord, et qui produit une excellente qualité de 
thé. Les arbres fruitiers se composent des arbres fruitiers 
européens et tropicaux tels que le prunier, le cerisier, les 
bananiers, lescaromboliers, les orangers, les goyaviers, les 
arbousiers et le licbti. Dans les forêts, outre les bois de 
teck et l'arbre àlaque, on trouve aussi beaucoup de plan- 
tes médicinales :1e ricin, le pavot, des plantes telles que 
les orchidées, les chrysanthèmes, les bégonia», lesamaryl- 
lis. Comme vous pouvez en juger, le Tonkin est un pays 
fertile en produits riches. Plus grand que la Cochincbine 
il est aussi plus peuplé par des gens tranquilleë, économes, 
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concurrence étrangère se fait sentir aussi 
il s'agit de lutter contre elle en envoyant 
hommes intelligents qui, avec quelques 
ntpasde peine à faire fortune et à amener 
ig qu'il doit occuper dan» notre groupe 
pas besoin de cultivateurs colons, la miùn- 
issivement bon marché. 11 faudrait que de 
is françaises, des capitalistes français 
aouvement commercial du Tonkin vers 
lonstmisent des voies ferrées, exploitent 
lonnent un essor à toutes les cultures 
u sol produit sans trop de travail, 
prend des fauves, comme dans tontes ces 
)pards, les tigres, les panthères font Tef- 
ens et des indigènes ; le rat musqué s'y 
igniedes serpents, puis viennent des insec- 
es paons, des perdrix, des cerfs, des lié- 
iers, tous les animaux qui peuplent les 

animaux forestiers et souvent nuisibles, 
ux utiles et travailleurs, les collaborateurs 
éléphants, les bœufs, les buffles, les che- 
es de volailles européennes s'acclimatent 
et le pore se place au premier rang. 
ons constater quel a été le progrès de 
îpuis son occupation, nous n'avons qu'i 
I qui chaque année vont en augmentant, 
chiffre d'affaires commerciales était de 
, si nous consultons le résultat de l'année 
ins qu'il quintuple, puisqu'il se monte à 
1898, il atteint plus de 5G millions. 
Dt une éloquence qui convainc mieux que 
nts. Nous pouvons présumer que le Tonr 
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kin ouvert à toutes les maisons françaises, à tous les petits 
capitalistes, deviendra une de nos plus fructueuses colo- 
nies si les hommes intelligents. Tes travailleurs savent y 
aller, s'ils savent y propager l'industrie, activer le com- 
merce déjà florissant, mais qu'il conviendrait, pour faire 
œuvre de patriotisme, en même temps qu'œuvre d'écono- 
mie sociale, de ne pas laisser dans des mains étrangères. 



Cette bande de terre qui forme l'Annam proprement dit 
mesure à peu près 55 kilomètres de largeur entre la mer et 
les montagnes d'un côté, la Cochinchine et le Tonkin de 
l'autre. 

De même que le Tonkin qui en faisait partie, son protec- 
torat remonte à 1884-1885. 

Cette contrée nous est moins connue que le Tonkin et 
cependant peut, à un certain moment, prendre un essor 
commercial. A l'heure actuelle son commerce extérieur et 
intérieur est en partie réalisé par des maisons chinoises. 

Les cultures portent sur le café, sur le thé, le tabac, la 
cannelle, les arachides, les haricots, le riz. Quelques bassins 
houillers, quelques minesdefers'y remarquent. Les forêts 
donnent des hois de construction. L'exportation comprend 
le poivre, le sel, le thé, la soie. 

II est à remarquer que le riz n'a pas là la même extension 
qu'en Cochinchine où au Tonkin, les Annamites en con- 
somme beaucoup et sont obligé d'en acheter dans ces 
deux dernières centrées. 

L'Annam est un pays qui nous est encore trop inconnu, 
qu'il nous faudrait explorer, fouiller, exploiter, afin de 
nous rendre compte si la colonie peut être d'un bon rap- 
port. Cependant, les chiffres sont favorables, puisqu'ils 
s'énoncent à peu près ainsi : en 1898, 7.500.000 fr. àl'im- 
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t 5 millions pour Tourane contre 4.500.000 
rtalion, pour 5 millions d'habitants, ce gui, 
a contrée représente déjà un réel bénéfice. 
ime-Orient réserre donc de grands débou- 
istriels, à nos commerçants et non pas à nos 
•paysans. (1) 



lU, parue dani les Jaumaai l'auDée deroiire nous parait 
naturel lemenC sa place Ici. quoiqa'ea gdnJralJem'abstienDe 
oteacM leçon*. aHa d« ne p«i leur faire perdre leur carae- 
ndans la forme et le cadra vniilus ; 

Bayle vient de profiter d'un léjour qu'il a Tait à Tçhéfou 
nos droits Bur l'fle de Keuug-tounjr-tao qnt le trouve à 
le ce nom et avait été ooncédée k la fin de la Raerre de 
tu^iae. Celle-ci j avait établi quelque* eoustru'Mioua irAa 
lavaient peu à peu disparu à lasulie du rappel, en 1874, 
re Merlande, cbargd du service administratif i Tcbâfou, à 
de l'une d'elles qui avait éti conservée et réparte par le 
Bimeiière fran^ai* âtabli daus cette Ile. 
roerès des puiesanceB étrangères an Chine, l'amiral Bayle 
titre que nous ne pouvions faite abandon des droits qae 
ootemion pasiée avec le gouvernement chinoli. 11 a, en 
mplacer le petit mat de pavillon de la résidence du gar- 
sr uu autre beaucoup plus élevé, aituâ i un endroit plue 
. même temps, chargé It commandant da la canonnière 
i^r aux anciennes couttructioas toutes les réparationa 

évidemment en préaence de l'importaoce de plus en plas 
t les afTaire* d'Eztreme-Orieat et de l'entrée de cea pays 
Ile, nous désiniéresser d'aucun des droits que noua y pos- 
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SEIZIEME LEÇON 

(22 avril 1901) 

LA. RÉUNION 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons aujourd'hui commencer l'examen des i 
nies de l'Océan Indien, et nous allons nous arrêter 
plus séduisante, à la plus intéressante, je dirais prest^ 
la plus merveilleuse colonie qui existe au monde. Ce: 
plus encore qu'aux Seychelles, un véritable paradis te 
tre : je veux vous parler delà Réunion. Ancienne! 
nommée île Bourbon, elle forme, avec la Guadeloupe 
Martinique, le groupe de nos vieilles colonies. Tous 
qui ont été dans l'Océan Pacifique, ont fait escale 
Seychelles et ont pu juger quel printemps éternel ce$ 
gions réservent à ceux qui les habitent, quel climat fa< 
ble y fait fructifier les richesses naturelles du sol. 

Cette île de la Réunion est à tous les points vue, 
graphique, etnographique, climatologique, historiqi 
commercial uu vaste champ d'observation, et ceci, 
une surface relativement restreinte ; cela se compr 
non seulement elle est intéressante à cause de son an 
neté dans nos annales coloniales, mais aussi par rappi 
la manière dont elle a été colonisée. Avant 1638, dat 
notre occupation, elle était pour ainsi dire inhabitée, 
reçut les premiers colons en 1664. C'étaient pour la 
part des Bretons, des Normands et des cadets de Gt 
gne. M'algré sa situation extraordinaire, elle n'avait p; 
la popularité et la prospérité de Ceylan, et pourtant 
avait, en quelque sorte, eu la bonne lortune d'être l'ui 
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itifs du monde. Les ouvrages sacrés des Indes 
Dt comment ces pays ont été colonisés parles 
lenviron 4.000 ans, et la trace des origines se 
nuit des temps, 
n, pourtant, est restée inhabitée à peu près jus- 

nous y avons planté notre drapeau en 1638. 

colons, il nefautpaa le perdre de vue, ont 
le de cette colonie dans l'avenir. Observons 
t nous y retrouverons encore cette population 
famille. 

les audacieux, ces Normands, Bretons ou 
itaient que 900 en 1715; en 1835 nous en 
.255 ; aujourd'hui, l'ensemble de la population 
apports étrangers, monté environ à 169.000. 
ion de la race blanche, chose assez curieuse, 
iment aux naissances des enfants de colons 
ne au Canada. Aujourd'hui, on y voit 131.000 
es, françus-de-couleurs etsang-mëlés ; 25.000 
K) malgaches, 9:000 cafres, 500 chinois, 200 
s de 2.000 hommes des armées de terre et de 
izpas que Uil s'agit d'un petit territoire de 
tares, et par conséquent que ce chiffre 

est relativement élevé à côté des statistiques 
is voyons là une progression qui dénote que 
inçais ont su, presque sans l'apport étranger, 
ans une proportion considérable. 
9 des Hindous tend plutôt à diminuer depuis 
as renoncé à introduire l'élément hindou qui, 
avais, nous procurait mille discussions avec 
etse compose d'ailleurs de gens peu coura- 
sans énergie. On a prétendu souventcheznos 
que nous espérions faire des esclaves de ces 
àa rien ne pouvait justifier cette affinnation. 
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D'autre part, le chiffre de 6.000 malgaches tend à augmen- 
ter, surtout depuis notre occupation à Madacasgar. Les 
500 chinois s'occupent de petits métiers, sont jardiniers ou 
commissionnaires ; ce ne sont pas des gros négociants: 
coTiime à Batavia. 

Pendant l'hivernage, de décembre àmai, la température 
varie de 35* à 35' ; pendant la saison sèche, de décembre k 
mai, elle varie de 30° à 35 ' sur la côte, mais plus tempérée, 
au fur et à mesure que l'on s'avance dans l'intérieur. L'île 
est d'origine volcanique ; sa forme un peu circulaire est 
presque régulière ; il y a là, non pas des hauts plateaux, mais 
de hautes montagnes très découpées en vallées intérieures 
superposées, et là, commepresque toujours en pays intertro- 
pical, on retrouve la théorie des altitudes. Le pays estplu» 
sain au fur et à mesure que l'on monte, et, à une certaine 
hauteur, l'on peut facilement implanter des cultures euro- 
péennes. Après avoir franchi les vallées étagées les unes sur 
les autres, on arrive aux arêtes supérieures, d'où il n'est 
guère facile de sortir, si l'on a pu y entrer, car elles sont 
étroites, circulaires, forment des lacets et des labyrinthes 
où M. de Mahy, député de la Réunion, petit médecin de 
campagne quand ses électeurs le choisirent, s'égara et fail- 
lit se rompre le cou, bien souvent, comme il l'a raconté- 
dans son volume de notes et souvenirs. 

■On peut dire que depuis l'origine de la colonisation 
française jusqu'en ces trente dernières années, la Réunion 
avait toujours été citée comme le modèle de toutes nos 
colonies. Dans ces dernières années la Réunion est deve- 
nue moins saine depuis le jour où on a voulu modifier le 
régime de ses eaui^ un déboisement inconsidéré a provo- 
Toqué des fièvres et le paludisme. Il n'y a pas lieu cependant 
de s'en effrayer, ces maladies disparaîtront avec leurs cau- 
ses, et d'ailleurs on essaîra d'enrayer le mal qu'on a fait. 
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avec tons ces travaux qui ont complètement transformé 

le régime des eaux, bouleversé le système forestier, et 

»„rttA «..„+~. " linq millions de francs. On a imité en somme 

à avec ce système ont anéanti leurs colonies 

in tique. 

noindre à la Réunion, mats il faut au plus 
et chasser les maladies qui en ont été la 
aturelle. Malgré tout, l'acclimatement est 
Européens, surtout dans les montagnes de 
se trouvent des maisons de campagne, des 
m peut par quelques mois de repos, y repa- 
u'un long séjour sur les côtes peut être fût 
trouve à ces altitudes toutes les cultures 
t cependant, & des hauteurs considérables, 
lupérieures, les terrains étant d'origine vol- 
moins propices à la culture que dans les 
de Madagascar. 

ri, une altitude de 450 mètres vous réserve 
. du nz, manioc, mais, café, cannes à sucre, 
^ne. Les champs de canne à sucre occupent 
35.000 hectares environ, puis viennent le 
le, et ensuite avec 8000 hectares les plantes 
t indispensable de reboiser les montagnes 
é depuis vingt ans, et les maladies parasi- 
ront. Il n'y a plus de maladies parasitaires 
. 1833, où l'épidémie de choléra fit tant de 
vous cite ce fait afin que vous reteniez un 
tn connu, à savoir : qu'une maladie s'use, 
)ara!t un jour complètement d'un pays, où 
installée pour toujours. C'est ce que l'on 
r le phénomène de l'acclimatation pour les 
.es côtesde la Réunion n'onÇ plus de forêts ; 

iree hygiéniques et la i;eftt'»^4 1"^ les maladies inEortro- 
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dans rintérieur, les parties boisées renferment des arbres 
tels que le grand natte, le tan rouge, le tamahaca, 
les girofliers, les muscadiers très abondants. On fait des 
esî^ais de raboisements avec des quinquinas, des caout- 
choucs et dos eucalyptus auxquels on devrait joindre les 
nioulis de la Nouvelle-Calédonie. Il est vrai que tous ces 
bois ne sont pas pour le commerce une source de gros 
bénéfices, car, je reviens encore à vous dire qu'ils 
no peuvent constituer qu'un fret de relour. D'ailleurs, 
ces bois saccagés ne reprendront leur splendeur qu'avec 
de grands frais, d'immenses travaux et au moins cinquante 
an». 

Au pointde vue purement économique vous pouvez juger 
quel désastre est un déboisement général, tel que celui de 
Haïti, par exemple.d'où le campéche a presque disparu, et 
même un déboisement partiel tel que celui de la Fiéu- 
nion. 

Tous nos animaux domestiques, ou à peu près, s'accli- 
matent facilement dans ces régions ; le gibier est assez 
rare maintenant ; quant au poisson, il est assez abondant 
sur les côtes, mais il n'est pas très bon, et je remarque que 
c'est dans ces régions, la seule colonie où nous ayons cotte 
constatation à faire, alors qu'il est d'une qualité de premier 
ordre dans notre groupe indo-clnnois et aux Antilles. La 
canncàsucrequi.jusqu'àprésent, a été le principal produit 
et la richesse du pays est, à l'heure présente, battue en brè- 
che, là comme partout ailleurs, par la betterave. Je le ré- 
pète, il est triste de voir décroître cette culture pour le seul 
bénéfice des étrangers, puisque notre sucre national est 
Vdndu moins cher en Angleterre que chez nous. (I) 

picake élai«nt donnâe» et propagées pas des inieclea et surtout par les niOliS- 
lii{iiei. uni lieureuaemeat inodilli} cet âtat da cbopes. 

(I) .1 ai d^jà rail remiriiuer comment cotétat de choses tout à fait acaudkleux 
avuii util CD partie heureusemeot modiËë pnr la cocveution de Bruialles. 
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La Réunioa compte une production anauelle de 40.000 
tonnes de canne à sucre, ce qui nous représente une expor- 
tation annuelle de9mtllionsde francs, dont6 millions pour 
la France. C'est avec regret que nous constatons que ces 
chiffres atteignaient le double en 1863. 

En 1895, on a fait 2.72D.00Q litres de tafîa, dont 600.000 
seulement ont été exportés. Cela prouve que nous conti- 
nuons à chercher du rhum autre part que dans nos propres 
colonies ; cela prouve aussi que facilement nous nous 
laissons duper par la concurrence étrangère qui nous four- 
nit de mauvais alcools qui ne viennent pas plus de la Ja- 
maïque que le café ne vient de Moka. Ceci est certes une 
perte pournos propres colonies, mais aussi cela prouve une 
mauvaise conception économique. Puisque la production 
totale est insufBsante même si nous nous fournissions 
dans nos colonies, pourquoi au contraire voyons-nous un 
excédent de la production sur l'exportation, dans ces 
mêmes colonies, oii la consommation locale ne sufBt pas 
à expliquer un si grand écart ? Ce sont là des vérités bon- 
nes à dire, qu'il faut répéter, afin de remédier à nos mau- 
vaises habitudes de routine casanière et les enrayer. 

Le café de Bourbon, l'un des plus célèbres qui existent, 
a encore plus souffert que le sucre, par suite des maladies 
parasitaires. A la fin du XVIIi* siècle la production s'éle- 
vait à plus de 3 millions de kilogrammes, elle descend à 
420.000 kilogrammes seulement en 1895, et cette même an- 
née, on en a également seulement exporté 96.300 kilo- 
grammes. Vous figurez- vous- dans quelle proportion mini- 
me le vrai et bon café existe et circule à travers le monde. 
Quand vous parlez des plus célèbres cafés, vous citez celai 
de Bourbon, la Guadeloupe, Maurice, Haïti, et même ce- 
lui de Java. Vous avez quelquefois la naïveté de déguster 
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une tasse de moka et cependant, on ne boit pas de café de 
Moka, à moins d'en avoir reçu des mains de quelques 
arabes, dans le pays même, qui réellement en possèdent, ' 
de même qu'on ne goûte pas du vrai madère, car c'est à 
peine si l'île de Madère fournit par an quelques cen- 
taine de tonnes ; et pourtant, il n'est pas un dîner de 
famille, pas un banquet, oïi un verre de ce vin ne vous 
soit offert l 

Revenons au café ; celui de Bourbon nous donne un 
chiffre de %.300 kilogrammes d'exportation annuelle; 
de ce chifire, rapprochons celui de la consommation totale 
dans le monde, qui est de 900 millions de kilogrammes 
par an, et vous verrez que peu de personnes peuvent se 
vanter déboire du café de grande marque. Les deux tiers 
de cette consommation annuelle sont représentés par le 
Brésil qui fournit le Santos. Les Antilles anglaises, 
françaises, indépendantes n'en fournissent que 132 mil- 
lions de kilogrammes par an, ce que je crois cependant 
inférieur à la vérité, puisque la République d'Haïti en 
exporte pour 60 à 70 millions de kilogrammes à elle seule, 
et les bons cafés ne figurent dans la totalité que pour une 
quantité relativement négligeable. 

J'arrive maintenant en troisième lieu à une culture très 
rémunératrice, très intéressante et dont je vous ai déjà 
parlé : je veux nommer la vanille. Je vous ai expliqué 
comme se faisait cetteculture délicate ; mais la main d'œu- 
vre ne doit pas être nombreuse, elle doit seulement possé- 
der une gnindc dextérité, et savoir conduire des petites 
spatules de bois qui ont pour mission d'ouvrir les fleurs, 
de les mettre en contact les unes avec les autres, sans 
quoi, la plante resterait improductive. 

Lorsqu'on se livre à ce genre de culture, on peut faire 
fortune, un peu moins vite peut êtreaujourd'hui, oùlacon- 
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Tence étrangère est devenue acharnée de la part du 
xique. Il y a quelques années, un hectare de plantatioa 
vanille pouvait rapporter jusqu'à 30.000 francs, et 
l'y a pas de culture au monde qui puisse se comparer 
nmo résultats à celle-ci. La vanille récoltée se fait 
her comme la feuille du tabac, et on obtient ainsi une 
lille qui parfois se couvre de givre, d'huile essentielle ; 
obtient ainsi la vanille givrée qui se vend très chère, 
je chiffre moyen des exportations de 1886 à 1895 a <Jté 
14 millions de francs. 

.es importations qui ont été de34 miltious, comprennent 
tout des importations françaises formées particulière- 
nt d'objets de consommation et d'objets manufacturés. 
L'île de la Réunion fait quelques affaires avec Maurice, 
misine, colonie anglaise qui, de nos jours, dépasse notre 
ipre colonie comme chiffre d'affaires. L'ile Maurice 
it notre ancienne Ile de France. Il est cependant à re- 
tterd'avoir perdu cette possession en 1815, mais nous 
ivons espérer un nouveau courant commercial et une 
rche en avant de la part de la Réunion qui, à proximité 
notre nouvelle colonie, l'île de Madagascar, verra aug- 
nter ses rapports avec elle, et aussi avec la Métropole, 
st là, non pas l'œuvre d'un homme, ni d'un jour, ni 
me d'un gouvernement. Ce sera surtout l'œuvre du 
ips et des diverses réformesqui peu à peu, au fur et à 
sure qu'on en pressent le besoin, se font dans notre ré- 
Qe colonial. Ce n'est pas brusquement que le gouverne- 
nt anglais a pu transformer Maurice ; il ne s'agit pas 
Taire de la sentimentalité ou de craindre de blesser notre 
3ur-propre riational, en convenantque le système colo- 
I de l'Angleterre a toujours consisté à laisser aux colo- 
î anglaises une grande liberté d'allures, ce que nous ne 
ons pas et àtort. II faut avouerque nos voisins d'Outre- 
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Manche font prospérer leurs possessions d'une manière 
merveilleuse, et que sous ce rapport ils nous sont supé- 
rieurs. 

A la Réunion, nous nous trouvons en face d'un phéno- 
mène qui arrête l'essor d'une colonie, et qui se produit, par 
suite d'un faible développement du commerce, je veux par- 
ler de la cherté de la vie, ce qui divise réellement la société 
en deux classes absolument distinctes : les gens aisés et les 
travailleurs. ' 

Le pain vaut 80 centimes le kilogramme'; le bœuf 
est payé jusqu'à 1 fr. 50, le vin ne vaut pas moins que 1 
fr. le litre. Quant au logement qui ordinairement entre 
pour peu de chose dans les dépenses d'un colon, il monte, 
pour une petite maison non meublée, de 60 à 70 fr. par mois. 

La classe ouvrière est donc obligée de se nourrir de 
mauvaise morue, de merluche, de conserves, de mangues, 
de bananes ; si l'homme européen ne peut cultiver quel- 
ques pommes de terre, il ajoute à son ordinaire quelques 
poignées de riz, ce qui constitue pour lui un régime débi- 
litant et peu favorable à son tempérament. 

Un ouvrier français ne doit pas désirer partir à la Réu- 
nion qui, pour l'agriculteur, le paysan, n'est pas un pays 
de colonisation, par suite de la faible importance et de 
la petite étendue de son territoire. Et puis, avec les prix 
de nourriture et de logement que je viens de vous citer, 
et qui rappellent ceux des Antilles, vous avezpucontaster 
qu'il faudrait, à tout colon, un salaire de sept à huit francs 
par jour, non pas potr réaliser des économies, mais pour 
subvenir à ses dépenses journalières et à celle de sa famille. 

La journée de travail, j'ai pu m'en rendre compte, n'est 
que de trois à cinq francs, rétribution insuffisante pour le 
Français et qui convient seulement aux noirs du pays. 
D'où vient, me direz-vous, cette cherté de la vie dans une 
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colonie qui n'est plus un pays neuf, et où, au contraire, 
l'élément européen se trouve en grande partie depuis plus 
de trois siècles ? Cela est dû à ce que les moyens de trans- 
ports manqaententre la Métropole et cette colonie. Nous 
s pas à notre disposition une marine marchande suf- 
I ; si de grandes lignes de navigation étaient établies . 
mion pourrait se procurer du vin et des matières 
itaircs, des conserves, à meilleur compte, 
cibte depuis longtemps déjà une route nationale cir- 
! qui mesure environ S32 kilomètres ;en 1885 on a 
iré une ligne ferrée qui, mesurant 126 kilomètres, 
la mer, fait presque le tour de l'île et va du port 
nt-Piei'i'e, à Saint-Paul, en passant par Saint-De- 
I fait escale le service des Messageries Maritimes qui 
1 en Australie. 

ihemin de fer, qui avait une réelle utilité économique, 
occasion de fortes dépenses^ provoquées parlacon- 
tion de l'île. Je vous ai déjà dit qu'en partie, elle se 
tse à l'intérieur de hautes montagnes — tels le Piton 
iiges qui a 3.150 m. et le Piton Bory qui a 2.625 m. 
s'abaissent vers la mer pas des vallées étagées.et des 
;s qu'il a fallu percer de tunnels pour arriver à 
uire cette ligne littorale. De la sorte, on sort d'un 
pour entrer dans un autre ; on ajeté des •/iadues, 
é des travaux d'art qui ont nécessité de forts capitaux 
ircmps assez long. 

r vous donner un exemple pouvant vous faire imagi- 
qu'estle chemin de fer de la Réunion, je n'ai qu'à 
ire qu'il est en grand ce que notre chemin de fer médi- 
5en qui longe la Côte d'Azur, et qui nous montre la 
illeuse Corniche, est en petit relativement. Certes, 
IX chemins de fer nous offrent les panoramas les 
jréables du monde, et donnent aux voyageurs un 
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plaisir des yeux tel que peu d'autres lignes peuvent en 
réserver. Tout le monde sait que les chemins de fer de 
Cho-lonàMy-tlio, en Cochiucliinc, de Dakar ASaint-Louis, 
au Sénégal et de St-Pierre ;"i St-Paul i la Réunion, ont 
été nos trois premiers tronçons coloniaux. 

Le mouvement de construction des voies ferrées s'ac- 
centue de plus en plus, et cela pour le plus grand bien de 
notre avenir colonial et de la prospérité économique de 
nos colonies. Il est à espérer que d'ici une dizaine d'an- 
nées nous verrons toutes nos possessions couvertes de 
voies ferrées qui pcrmcitront des échanges extérieurs et 
intérieurs ft provoqueront un commerce important entre 
la Métropole et ses succursales naturelles : les colonies ! 
Mais il ne faudra plus alors retomber dans les erreurs 
qui ont été si graves pour notre colonie de la Réunion, où 
le commerce de la canne à sucre .étant battu en brèche 
par la betterave, le café par le santos du Brésil, la vanille 
parcelle du Mexique, on s'est avisé de dépenser d'énormes 
capitaux, de grever le budget par la construction d'un che- 
min de fer, où les travaux d'art se sont multipliés, alors 
qu'il aurait été prudent de se borner à la voie étroite à 
bon marché. 

Vous avezpu vous rendre compte de notre imprévoyance, 
il y a quelques années, car les journaux ont été, à cette 
époque remplis du récit de nos maladresses pitoyables à 
ce sujet. 

A l'avenir, je reyienssans cesse sur ce point, multiplions 
les chemins de fer, mais épargnons-nous les frais, en évi- 
tant tous les travaux d'art inutiles ; établissons nos ligues 
à voies étroites, au thalweg des vallées. La Réunion nous 
offre l'exemple d'un très beau travail et du savoir de nos 
ingénieurs ; mais il faut espérer que là en resteront nos 
expériences de percements de montagnes en terre colo- 
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î dans cette ile un service postal qui fonc- 
l;i Réiuùon, Diego -Suart-'Z, Madagascar et 
Nous y trouvons aussi de nombreux èta- 
: crédit : la Banque de la Réunion, le Crédit 
[imercial, etenlin, le Crédit foncier colonial. 
t là moins exagéré qu'aux Antilles, ou le 
toute transaction. 

la Réunion est de 7 0|0 pour le civil et varie 
dans le commerce. 

3st de 13 1[? à 2i0|0 environ ; c'est encore 
ble au point de vue des affaires entre les co- 
tropole. Il est vrai que là aussi le mal est 
juc dans nos possessions américaines, où il 
is .«ubir un tau.\ phénoménal tel que celui de 
vous citais dans une de mes précédentes le- 

t un ensemble de faits économiques qui de- 
es solutions pratiques, ([iie l'on n'arriverai 
ans une sorte de fédération économique plus 
létropole avec ses colonies, 
choses qui présente tant d'inconvénients, est 
irtant, on pourrait y remédier assez facile- 
1 est le résultat, en partie, de la non entente 
des Etats au point de vue des moyens de 
la poste, des monnaies, ce qui a pour con- 
lédiate que toute transaction commerciale 
peut être laite qu'au moyen de l'or, 
rs discuté pour savoir si nous étions bi-mé-- 
ini-métallistes. Il est certain que l'argent 
lus de 50 0(0 de sa valeur nominale, offre des 
rmontables à nos cotons, qui disparaîtraient 
rapports étant devenus internation naux, le 
ute étant parfaite sur cette question, entre 
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les Etats, l'or deviendrait la seule montiaio internationale 
et servirait à nos échanges extérieurs, alors que l'argent 
serait appelé à rester la inonnaio inlérieure. On pourrait 
encore trouver un moyen pr.itiquc d'échange en donnant, 
à travers les grands Elats du monde entier, la même valeur, 
la mêmeformeàtoutes les pièces d'or, ce qui éviterait tou- 
tes les complications qui surgissentàchaquepasd'iin voya- 
ge, je ne dis pas autour du monde, mais seulement dans 
l'intérieur de l'ii^urope. Un voyageur allant de Bruxelles à 
Genève où A Constantinople, est souvent ennuyé par le 
change des monnaies, qui se produit à chaque ?.ouveau 
pa-ys qu'il visite, et c'est là une tache à notre civilisation 
du XX' siècle. Il serait bon, à propos de ces ententes in- 
ternationales, de réaliser le vœu émis par M. Le Myre do 
Vilers. Nous devrions arriver ïi faire une fédération 
sur le terrain économique avec nos colonies, en créant 
chez elles des monnaies identiques à celles de la Métro- 
pole. 

On nous dit souvent que l'importance stratégique de 
l'ile a diminuée avec l'annexion de Madagascar. La vérité, 
c'est que les enfants des anciens colons, nobles réaction- 
naires, se sont ameutés, contre le progrès et la civilisation , 
n'ont pas voulu admettre l'abolition de l'esclavage en 1 848, 
et ont été ainsi les artisans de leur propre ruine. 

Cette belle et ancienne colonie a des droits à notre 
attention politique et économique. Il faut absolument que 
nous arrêtions son mouvement régressif et qui est le con- 
traire de la prospérité ; il faut, par une sage administration 
et une organisation intelligente, que nous lui fassions re- 
prendrelaplacequ'elle a si longtemps occupée dans les 
annales coloniales. A l'heure présente, elle possède deux 
ports assez importants, celui de Saint-Pierre et celui de 
la Pointe des Galets. Notre marine marchande devra les 
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aies, afin de pouvoir activer le commerce 

aussi que le proche voisinage de l'île 
olonie française maintenant, sera pour 
ie d'un relèvement assez prompt. Mada- 
comme un point d'arrêt, une sorte de 
ce qui, d'ailleurs, devrait être son rôle 
'Australie et l'Afrique, puisque par sa 
liqiie, elle est placée sur le passage de 
•es, transportant des marchandises à 

lié devra être l'objet d'une étude partî- 
?t de 1103 colons, de même que la 
nt récouleinent serait un jou pour nos 
s, ai nous ne nous étions point institués 
irreots par la culture acharnée de la 
e. Mais il y a toujours moyen d'y remé- 
issant en tafia et en rhum. 
a suis convaincu, en l)ien des points, 
coloniale de l'Angleterre, qui ménage 
Iles colonies, en diminuant et même sou- 
icomplètement tout tarif douanier, quand 
coloniales, pénétrant dans la métropole, 
n vous disant : 

k la Réunion, c'est une politique éco- 
,rg-e, libérale et active. 
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DIX-SEPTIEME LEÇON 

28 avril 1901 
MJLDAGASCAR 

Mesdames, Messieurs, 

Nous avons parlé de la Réunion la semaine dernière; 
pour finir notre groupe colonial dans l'Océan Indien, nous 
nous trouvons en face des colonies qui composent ce 
groupe, à savoir, outre la Réunion : 

Madagascar et ses dépendances, c'est-à-dire au nord- 
ouest les îles de Nosy-Bé, Nosy-Lava, Nosy-Coumba, 
Nosy-Faly, Nosy-Mitsiou acquises en 1845 ; à l'est l'île 
Sainte-Marie de Madagascar, très fertiles en général ; 
Mayotte autre colonie et les autres iles de l'archipel des 
Comores comme protectorat. 

Je vous disais que ce classement colonial me semblait un 
peu arbitraire, attendu que et groupe de l'Océan-Indien se 
complète par les établissements de l'Inde, soit les cinq vil- 
les de Pondichéry, Yanaon, Mahé, Karikal et Chanderna- 
gor, qui sont restées françaises après l'abandon par la 
monarchie du malheureux Dupleix ; Pondichéry possède 
un excellent port et si là nouij n'avons pas de difficultés 
diplomatiques et politiques avec les Anglais, c'est qu'il 
s'agit d'un territoire restreint qui en somme n'est qu'un 
ensemble de propriétés particulières : territoire absolu- 
ment découpé comme une dentelle au milieu des Indes 
anglaises. 

La vente du riz à Karikal et du poivre à Mahé, port sur 
la côte de Malabar, constitue la majeure partie du com- 
merce général de 24 milHons et qui consiste en riz, 
poivre, sucre, coton, un peu de café et d'indigo. 
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Puis nous continuons notre nomenclature par la côte 
des Somali et dépendances, comprenant les territoires 
d'Obock ut de Djibouti sur la baie de Tadjoura. C'est 
un territoire presque inhabitable ; quand on est fonction- 
naire, on peut se procurer un peu d'eau, on peut cultiver 
un peu de cette terre qui pour un blanc est absolument 
torride mais -saine ; d'ailleurs cette partie n'a provoqué 
aucune espèce de colonisation jusqu'à présent et n'est 
visite que par quelques tribus nomades et par des com- 
merçants. 

La maison Menier possède un dépôt de charbon à Obock. 
Nous sommes en très bonnes relations aveclc Négus et nous 
avions déjàratnitié de ses prédécesseurs ; le gouvernement 
français a concédé des terrains à une compagnie de che- 
min de fer, afin qu'elle installe une ligne de Djibouti à An- 
kobèr, capitale du Choa, et Addis-Ababa capitale de 
l'Abyssinie. 

Il y aura là, pour le commerce français, une clientèle 
intéressante. En face de cet immense territoire à moitié 
peuplé, nous possédons un point de stratégie commer- 
ciale et militaire de premier ordre, situé sur la côte 
d'Arabie, Cheikh-Saîd, qui domine le détroit de Bab-el- 
Mandeb. Dans cette partie de notre domaine colonial, 
en somme Obock peut devenir up grand dépôt de charbon, 
où les navires, qui allaient jusqu'à Aden pour se ravitailler, 
pourront renouveler leurs provisions. Ces territoires ont 
surtout une grande importance, non pas tant au point de 
vue de la culture, puisque le pays est torride, qu'au point 
de vue de la stratégie commerciale et militaire pour dé- 
fendre nos droits de libre passage dans la mer Rouge. 

En face se trouvent les îles Glorieuses, que nous 
possédons depuis 1892, tandis que nous avons laissé 
les Anglais s'emparer des autres groupes ; Farghuar, 
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Aldabra, etc. Puis, les îles Saint-Pîiul et Amsterdam, 
et, nous comprenons encore dans cette division qui, je le 
répète, est arbitraire, les Kerguelon qui se trouvent dans 
l'Océan Pacifique. Ces îles, qui n'or.t pas été livrées à 
rexploitation jusqu'à présent, attirent, à l'heure présente, 
l'attention du gouvernement, et tout fait présumer que 
là se réaliseront de légitimes espérances, que de bons 
résultats seront obtenus avec Télevage des moutons. 
Comme encouragement nous avons devant nous les vieilles 
expériences des Anglais aux îles Malouires, qui n'ont qu'à 
se /éliciter de leurs essais et dont les produits sont 
excellents. 

Dans le Pacifique nous possédons encore trois petits 
points ressemblant à trois grains de sable dont deux vous 
ont éténommés ; St-Paul et Amsterdam, puis le rocher Clip- 
perton, qui tous trois peuvent servir de points dé relâche 
et de ravitaillement aux navires, sillonnant continuellement 
cette partie du Paciiîque. 

Pour terminer cette nomenclature, il nous reste à 
nommer la plus importante et la plus récente de nos 
colonies de ce groupe: Madagascar, qui va ialre le principal 
sujet de ce cours. 

C'est là, après l'Algérie et la Tunisie que je considère 
toujours comme un prolongement de la mère Patrie, la 
plus importante et la plus vaste colonie française. Son 
occupation date d'hier et cependant nous pouvons affirmer 
qu'elle sera, dans l'avenir, notre plus fort apport colonial. 
Elle est d'ailleurs une des plus grandes îles du monde 
après la Nouvelle-Guinée et Bornéo. 

Située à 400 kilomètres de la. côte d'Atrique, elle est 
dans une excellente position au point de vue stratégique 
qu'on ne retrouverait nulle part, à cause de ce canal de 
400 kilomètres de largeur dont la profondeur est unifor- 
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mément de 3.000 mètres. Il est une chose curieuse à 
remarquer, c'est que cette île voisine de l'Afrique n'a pour 
ainsi dire aucune ressemblance géographique, ethnogra- 
logique avec le sol africain. La faune et la 
IX territoires sont absolument dissemblables. 
J'ile de Madagascar est de 500 kilomètres 
nètres de longueur soit à peu près 600.000 
rés de superficie. 

donner une idée de sa grandeur, je vous 
juivaut à peu près à celle de la France et de 
unies. Nous ne sommes pas là, comme à la 
face de montagnes formées d'arêtes et de 
e de Madagascar traversée du cap d'Ambre 
cap Sainte-Marie au Sud, par une forte 
ntagnes tels que les monts Ambohiména et 
qui atteignent et dépassent parfois 2.000 
lie une série de hauts plateaux, 
d'origine volcanique, intéressant à mettre 
les côtes sont ordinairement malsaines 
st pourquoi si longtemps Madagascar passât 
ble, car on présumait que l'intérieur était 
oral. Aujourd'hui, avec la théorie pratique 
e pénétration à l'intérieur de nos colonies, 
que la région des hauts plateaux ofire un 
e, sain, et où l'acclimatement est facile, 
est cependant très découpé, et a permis 
t du port de Diégo-Suarez. 
ïgo-Suarez offre une magnifique rade, l'une 
plus belles du monde ; celui de Tamatave 
)rientale, oà se faisait, avant l'occupation, 
lerce de Tanaoarive avec la Réunion et 
imerce qui consistait surtout en bœufs et 
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autres marchandises indigènes, est également intéressant 
et bien situé, mais moins remarquable que la baie de 
Diégo-Suarez. 

Si nous quittons les côtes pour pénétrer à l'intérieur, 
nous verrons que là s'est développée particulièrement la 
théorie des altitudes. Sans l'ombre d'exagération, il n'y a 
pas eu d'explication et de démonstration plus mei'veilleusc 
ailleurs que daus cette île, de cette théorie des altitudes 
qui a su faire connaître la fécondité du sol, et jaillir les ri- 
chesses naturelles de l'intérieur. Cela nous prouve une fois 
déplus qu'il faut sans cesse répéter aux Français dequelle 
importance est la création des voies de pénétration. Nous 
pouvons, à l'heure actuelle, dire à nos colons : « Si vous 
avez de la jeunesse, du courage, une nombreuse famille, 
partez k Madagascar, pays sain qui pourra vous fournir 
d'excellents terrains pour le mode d'exploitation que vous 
préférez. 

Onauraitpuoccuper Madagascar sans perdre les milliers 
de soldats qui y sont morts, si nous n'avions pas eu la 
maladresse de nous contenter d'une route de Tananarive 
à la côte, alors qu'un chemin de fer vers l'intérieur aurait 
permis à nos troupes de chercher un climat sain, où la 
fièvre n'aurait pu les abattre, comme elle le fit si long- 
temps. 

Les plateaux du centre sont ceux de l'Imérica, des Bet- 
sileos, des Bares, tous très sains et propres à la culture ; 
celui du lac Alaotra, à 730 mètres d'altitude, est moins 
propice, mais pourra cependant être facilement assaini. 

L'altitude moyenne des hautes terres est de 8lH) à 
1.000 mètres. 

La température tropicale n'existe qu'au bord de la mer, 
précisément à cause de cette haute élévation de l'île. Sur 
les côtes elle peut-être de 35 à S?», mais une élévation de 
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100 mùtres ftluiissant cette tempijratui'e «le 1 degré, on ar- 
-'■"• '■""■'"meut atix régions tempérées. Les saisons sont 
; pondant h saison sêclic on compte 14 d^rés, 
i ia cûle, et 9 degrûs :\ Tananarive. Pendant la 
mide, on a environ 'iô degrés à la côte, et 28 
même moins dans l'intéiienr. Il y a certes quel- 
Utions hygiéniques à prendre ; elles sont simples, 
:s consistent à laire bouillir son eau, à ne pas 
l'abus des alcools et deslîqueurs fortes. Enlin 
souvenez {le ce que je vous recommandais à 
vêtements. Il est absolument nécessaire etpru- 
vêtir de flanelle, de ne jamais se couvrir de 
:e paille pendant les grosses chaleurs, mais de 
lu casque colonial ; ou pour le simple paysan, 
porter un chapeau de feutre. La plus grande 
st naturellement ordonnée ; un bain tons les 
nécessaire. Ce sont là les meilleurs moyens à 
)our éviter toutes les maladies graves ; ce sont 
les qui ne coûtent guère et qui constituent un 
certain. On s'acclimate bien mieux à Madagas- 
îs la plupart de nos possessions de l'ouestafrî- 
;ns l'intérieur l'européen peut facilement se 
is les travau.x agricoles. 

lation moyenne est de 3..'»00.0t)0 habitants di- 
bus dont les principales sont les Hovas au cen- 
ialaves à l'ouest, les Malgaches ou Madécasses 

icontrez là diflérents type;; de races de métis, de 
rabes, d'hindous, de chinois. Les Ilovas et les 
ont de type malais, les Sakalaves, les Bares, 
ares, les Antanosy, les Betsimisarakesprovîen- 
ément africain. 
)ntre à peu près 12.000 européens. 
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Il n'y a pas de pays, où le métissage ait fait pn-ilre au- 
tant les fi-af^es de l'origine d'une r;ice ; il est (Quelquefois 
impossible de deviner si un Malgache provient de la race 
iioim ou est issu de la race blanche. 

Je vais vous (lonner, contrairement à mon habitude, 
quelques iudicatior.s sur les quatre villes principales de 
Madagascar ; car il y a là un moyen de faire disparaître 
quelques préjugéstrnprépandasàrégard denoli-e coU'iiie, 
et de montrer que malgré sa récente occupation, Ma'hi^as- 
car n'est pas un pays sauvage, ainsi qu'on h; ci-oitsouvint. 
Tananarive, dont sans doute vous avez visité le merveilleux 
panorama à rExpoi>iiion, est une ville admirablement cons- 
truite en bois, sur une colline, à 1.400 mètres d'altitude, 
au centre de l'île, ce qui lui procure un climat très salubre ; 
c'est la capitale des Hovas et elle présente aux voyageurs 
de très beaux monuments : la cathédrale, le palais de la 
Reine, qui sont d'une architecture aussi bien comprise, 
aussi élégante que la nôtre ; il y a près de 70.WJ0 habi- 
tants environ et 1.000 européens y font du commerce et 
des affaires. Le commerce français entre déjà pour 50 0|0 
dans le chilîre total des transactions, de plus, Tananarive 
est un centre agricole. Le marché vous présente parfois 
l'aspect d'une foire normande, animé, bruyant, où les chif- 
res s'énoncent et les ventes s'opèrent avec entrain. 

La salubrité n'est pas la même à Tamatave, port de 
commerce sur la côte orientale ; le mouvement y est im- 
portant, une route reliant cette ville à la capitale. Les na- 
vires anglais, français dont les premiers viennent surtout 
del'île Maurice, et les seconds delà Réunion, lont principale- 
ment le transport des buffles, des bœufs dont l'élevage est 
considérable dans la région des hauts plateaux. On y voit 
aussi des navires américains et allemands. 

On y compte 10.000 habitants. Les européens qui sont 

23 
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ployés dans un comptoir à Tamatave, peu- 
un ou deux ans ; mais au bout de ce temps, 
! la fièvre, ils se verront obligés d'aller res- 
ilus sain et jouir d'une température moins 
; pourquoi je leur conseillerai de monter à 
ir les hauts plateaux. 

st le second port de l'île de Madagascar ; il 
e côté Nord-Ouest ; on y compte une popu- 

00 habitants, situé à 500 kilomètres de Tana- 

1 loin de Nossy-Bé, c'est une rade excellente, 
âe par les bateaux qui font un commerce actif 
mbique, le Transvaal et le Cap. 

s arrivons i la quatrième ville importante 
rt de Diégo-Suarez, dont je vous ai déji 

î africaine, il est un point que les Anglais con- 
s longtemps : c'est Lourenço- Marquez appar- 
ortugaisqui n'ont jamais voulu lo r.pdpr Las 
■aient y établir un chemin de ] 
eurs propres colonies, et ils ec 
millions pour quelques kilom 
d'une manière énergique. S'y i 
jais, mais ce point est appelé 
mtres commerciaux de l'Afrii 
qui ne conduit qu'à des pays 
ivilisés. Loure nço -M arquez ser 
il est intéressant pournous d 
le développer nos rapports av 
là pourquoi nous devons nous 
Suarezet nos principaux ports 
t, examinons quelles sont les ] 

c'est un sol assez riche qui ne 
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être exploité pour produire en quantité. Nous y voyons 
des gisements de cuivre, de fer, de plomb argentifère, d'ar- 
gent etd'étain. On y remarque des quartz aurifères, des 
mines de houille importantes, du cristal de roche. Dans 
tous les fleuves on recueille des pierres précieuses. 

La nature y est féconde et présente l'ensemble de toute 
la flore variée de diverses contrées de l'Afrique, de l'Inde, 
des lies océaniennes, du Pacifique et de l'Amérique du 
Sud ; les cultures européennes y figurent dans les hauts 
plateaux du centre. Je n'exagère pas en disant que de tou- 
tes nos colonfes, elle est la seule qui puisse réunir toutes 
les cultures connues d'une façon rémunératrice. 

Vous y voyez le baobab, l'arbre à pain, le bois de teck, 
l'ébénier, le bois de rose, le palmier sagou, le rafia, le ra- 
venala, le vacoua, qui sert pour la sparterJe indigène ; le 
bananier, l'oranger, le citronnier, le limonier, l'avocatier, 
de gros fruits comme les pamplemousses, les cédrats, les 
mangues. Tous ces arbres que je voudrais pouvoir détail- 
ler, sont un aliment naturel, une source de bénéfice par 
la vente de leur bois, et une cause d'assainissement pour 
le pays par les forêts superbes qu'ils forment. C'est une 
grande réserve pour l'ébénisterie, et à l'exposition vous 
avez pu admirer les meubles magnifiques en bois d'acajou, 
en bois de fer ou de teck, en palissandre. On commence on 
France à se fournir de bois de teck ; avec les fibres de 
rafîa on fait les rabannes, étoffes très souples qui habillent 
presque toutes les riches malgaches, et quipoui-raient nous 
servir de tentures de meubles de campagne ; la sparterle 
indigène est fine et souple et d'un dessin artistique. 

L'arbre à beurre est ainsi nommé parce qu'il produit un 
excellent beurre végétal, aliment fort goûté, qui s'étale fa- 
cilement sur le pain. A Paris, on n'en trouve guère, et un 
seul de ces fruits J>i communs dans les régions océanien- 
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aie un prix exagéré ici. Les récoltes se font deux 
in. On trouve encore dans ces forêts les plus bel- 
!s, les orchidées dont le commerce est productif 
s, et que nous pourrions fort bien entreprendre à 
mmeje vous le disais, il y a huit jours. Ces fo- 
înferment pas, comme aux Indes, des hôtes désé- 
tels que les tigres et les serpents ; on n'y rencon- 
le bête féroce; elles sont peuplées de lémurs, 
eux et de cattas, c'est-rà-dire de tartigrades 
it rarement en France, dans noe jardins zoo- 
mais qu'on peut examiner dans ceux de Hollande, 
a quelques-uns. On a souvent rencontré à Mada- 
3 bandes de bœufs et de chiens sauvages; il s'y 
s oiseaux nombreux et superbes, dont quelques 
disparu ainsi que le prouvent des œufs énormes, 
l'épîornyx qui sont six fois aussi gros que ceux de 
!. Au jardin des plantes vous avez pu en voir, et je 
dire que l'oiseau producteur de ces œufs était des 
! Il a disparu entièrement, absolument comme le 
Jouvelle-Zélande ; on retrouve encore quelques 
Iques plumes, dans les tombeaux, qui attestent 
snce, relativement récente, 
f zébu est en grande quantité, et c'est là ce qui 
ir notre attention. Faire l'élevage des bœufs zé- 
ornes, à Madagascar, c'est faire la prospérité du 
ême temps que la fortune du colon. C'est là une 
palesrichesses du pays qui exporte jusqu'à 20.000 
œufs à Maurice, à la Réunion, à Mozambique et 
'aal par an. 

tures, comme je crois vous l'avoir dit plus haut, 
facile à l'intérieur de l'ile. On y cultive le riz, le 
maïs, le café, le cacaoyer, le giroflier, le vanillier, 
r, le thé, le gimgembre, le cotonnier, l'indigo- 
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tior et ia' vigne. La canne à sucre sert, comme à la Marti- 
nique, en grande partie à faire du tafia. Quand on pourra 
y faire du vin, ce sera pour le pays une dépense considé- 
rable en moins pour les colons, et surtout pour les fonc- ■ 
tionnaires qui en font venir de France. Il est une industrie 
qui réaliserait de beaux bénéfices : ce serait l'établissement 
de fabrique d'amidon et de tapioca. On a sous la main 
toutes les matières premières. 

Les plantes maraîchères et vivrières intertropicales ou 
européennes y viennent bien: les pommes déterre, les 
haricots, les pois du cap, les patates, les artichauts, et 
même le blé sur les hauts plateaux. 

Dans cette longue nomenclature de cultures, vous avez 
pu voir qu'il ne s'agissait que de produits riches, mettant 
l'indigo à part, car de même que la garance il a perdu de 
son importance depuis que les sous- produits de la houille 
sont employés. Nous voyons aussi que la pomme de terre 
y est plantée et cultivée ; rappelons-nous que l'Algérie 
sous ce rapport est moins avancée, puisque je vous l'ai 
dit, j'ai ,vu moi-même exporter, il y a moins de dix ans, 
pour six cent mille francs de pommes de terre par mois 
qui, venant de la mère patrie, servait à la consommation 
journalière d'Alger. Actuellement on en cultive un peu 
dans cette province, mais constatons que Madagascar, au 
lendemain de son occupation, fait déjà les principales 
cultures vivrières de France, et que nous nous trouvons 
"en iace d'un pays favorable à l'agriculture en général. 

Les exportations comprennent les bœufs ou les bœufs 
zébus, et ce qui provient de ces mêmes animaux, c'est-à- 
dire les peaux et les cornes ; des écailles de tortues, du 
rafia, du caoutchouc avec lesquelles de beaux résultats 
sont obtenus ; puis viennent ensuite la cire animale et 
végétale, la poudre d'or, le riz, le café, le cacao, tous 
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les légumes secs, des rabannes, et enfin, des produits 
forestiers. 

En 1898, — et les chiffres depuis trois ans n'ont été 
qu'en augmentant, — les exportation» se montaient à 5 
millions environ. 

Depuis, les rapports de Madagascar avec la Métropole, 
les échanges avec les maisons françaises se sont multi- 
pliés, et il est à prévoir que son mouvement commercial 
nous donnera, dans quelques années, un chiffre consi- 
dérable d'aifaires. 

Les importations, qui consistent surtout en produits 
français dont la consommation est plus grande, propor- 
tionnellement, à Madagascar que partout ailleurs, com- 
prennent des tissus de coton éorus, imprimés, blanchis ou 
teints. Ainsi en 1897, la France a importé à Madagascar 
pour 8 millions de tissus de coton, alors que l'importation 
pour les autres pays montait, p6ur les mêmes tissus, i 
1 million seulement. 

Puis dans cette île , nous importons encore des 
alcools, des liqueurs, de la bière, soit un mouvement 
d'affaires de 1.300.000 pour lesquels la France est 
représenté par les 4i5. Si nous voulons le total de ces im- 
portations nous dirons qu'en 189Sil a été de 22 millions 
dont plus de 18 -millions venant de France. N'oublions pas 
qu'il s'y fait une grande consommation de sel, servant à la 
nourriture des habitants et à la préparation des peaux de 
bœufs que nousavons vu figurer dans les exportations. Or, 
ce sel vient presque exclusivement des satines de Marseille 
et des fies d'Hyères. 

Un des points les plus intéressants à retenir dans ces 
échanges coloniaux, c'est que malgré son éloignement re- 
latif, puisque l'éloignement ne devient absolu que par le 
manque de moyens de transports, Madagascar est une 
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des rares colonies ou nous avons su prendre et conserver 
liî monopole 'les affaires commerciales, puisque tous les 
objets manufacturés, les tiiSsus nous donnent déjà un oliif- 
fre relativement important. C'est là un encouragement 
pour la Métropole. Vous voyez quel intérêt politique et 
économique nous avons à développer nos ra[)ports com- 
merciaux avec cetic colonie et ;i entretenir avec elle des 
relations suivies. 

Tout à l'heure, je vous parlais de la nécessité d'activer 
la mise en valeui de celte grande Me de Xladag'ascar. 

Je vous disais que le paysan fian(,^^is pouvait y partir 
en toute sécurité, puisqu'il est certain d'y retrouver un cli- 
mat sain et un terrain similaire à celui de la France dans 
la région des hauts plateaux. 

Je ne prétends pas que ceux qui- vont en Nouvelle-Ca- 
lédonie ou dans nos petits archipels océaniens font mal, 
car ils peuvent y réussir très bien, mais en petit, puisque 
Je Gouvernement ne pourra pas leur accorder beaucoup 
de terres domaniales, ces colonies étant de faible im- 
portance. 

Tandis qu'à Madagascar, nous nous trouvons en face 
d'un pays immense, dont l'intérieur est sain, couvert de 
forêts, où les terres domaniales sont abondantes et où le 
gouvernement peut donner du terrain a tous les colons 
désireux de peupler l'île et d'activer sa mise en valeur. 

Je sais bien que l'on peut faire également de la colo- 
nisation par le moyen des compagnies coloniales. Mais l'un 
n'empêche pas l'autre ; il ne peut être défendu aux grandes 
compagnies de sécher les plâtres et de poser les premiers 
jalons au moyen des soixante-cinq millions dont elles 
peuvent disposer comme au Congo, par exemple, en 
faveur d'une colonie nouvelle. 
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I n'v a pas à hésiter, il faut aller coloniser sur une 
le à MïidafraBcnr. 

s, comme je vous l'ai dit déjà plus liaut, vous 
is là en pays sauvage. Pour commencer, je dis 
s . o Vous avez à Maurice, à la Réunion, à 
[ru'-me des marchés pour écouler votre blé ; 
js posséderez un ri?seau de chemins de fer 
t alors vous serez là dans des conditions aussi 
qu'en Tunisie et en Algérie, 
irésumer que Madagascar, déjà si lavorisé par 
1 géographique, deviendra sous peu l'entrepôt 
lu co^nmerce qui s'opère entre l'Austratie, l'Eu- 
rn([uc orientale. 

elle sera, avec ses ressources personnelles en 
lable à 1 long-Kong qui est ainsi vis-à-vis de la 
uc. 

qu'il faut dire à tous les Français auxquels ne 
Das lamain-d'œuvre malgache. L'ouvrier, agri- 
! do tiO à 75 centimes par jour ; dans les villes 
lontede 1 à 1 fr. TiO par jour, 
ans là une main-d'œuvre moins chère qu'à la 
î. Ce n'est certes pas la main-d'œuvre intelli- 
■aise, mais cependant, elle se trouve supérieure 
: sens que ce sont des gens acclimatés au pays, 
les on trouve des ouvriers — nonpas d'art, le mot 
;ré — mais industrieux , qui font des chaussures, 
nuisiers ou charpentier, forgerons qui travaillent 
it bien, et sont payés de I à 1 fr. 50. 
imande où l'on pourrait trouver des conditions 
ïilleuses, et la grande assurance de réussite. Un 
ais qui partirait avec quatre à cinq mille francs, 
ît SCS enfants, et qui demanderait à ce qu'on lui 
[ues hectares de terre domaniale, qui s'établirait 
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à rintérieur, non loin d'une ville possédant un marché 
pour l'écoulement de ses deurées agricoles où de ses bœufs 
dont il propagerait l'élevage, réaliserait à coup stir une for- 
tune que n'atteignirent p3s toujours ceux qui vont à la 
République-Argentine, à bcaucoiip prés ! 

Uest une culture fécondoaussique l'on n'a pas développée 
-à Madagascar, mais que la plup.trt de nos paysans sauront 
yfaire prospérer : je veux parler de la vigne. Fairedu vin est 
toujours d'une grande importance, puisque c'est un pro- 
duit qui s'écoule très bien généralement au millien des po- 
pulations d'origine fran^-aise. 

Nos vins f^ant^ais sont renommés, et il n'est pas de peu- 
ple, pas de nation oii l'on ne boive pas de nos plus grands 
crus, sans les estimer parfois, il faut en coiivenii-. 

Je me rappelle qu'un de mes amis me racontîiit que, 
pendant un long voyage qu'il entreprit, il fut lliôtcd'un 
russe très riche. Tous les, soirs nos premiers crus lui étaient 
servis sans mesure ; nous avons l'habitude de déguster ces 
vins, et nous savons les apprécier, mais à cette table russe, 
on en supprimait toute la quaHtc en les mélangeant, avec 
du Champagne et en les buvant en grande quantité par sno- 
bisme et pour le plaisir de se griser comme de vrais sauva- 
ges! 

Eh bien, je vous parlais de la République Argentine 
tout à l'heure. Ceux qui y vont n'ont pas tort, puisque l'on 
y fait des vins excellents et de la grande culture ; mais 
je puis affirmer que les colons prenant la route de Mada- 
gascar feront une ailaire bien plus productive, et pourront 
compter sur de plus certains bénéfices. Il est une culture 
qui deviendra de plus en plus productive, et que l'on 
pourra très facilement entreprendre dans les hauts plateaux 
de Madagascar ; je veux citer le ricin. Vous savez bien 
qu'à l'heure actuelle cette plante qui ne paraissait que mé- 
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is forme d'huile, piinétro dans beaucoup 

i fait entrer le ricin dans la plupart des cou- 

pariumcrie l'a adopté comme base de ses 

s parfums. 

(rançais ne l'oublie pas au milieu des cul- 

entrepreudrc à Madagascar. 

t je vous dirai qu'il est de notre d('Voir à 

momistes, à nous tous citoyens français, 

i prospérité de la mère patrie doit être une 

cupation, de faire fructifier cette celle belle 

s a coûté tant d argent et tant de vies pré- 

lanté A ce prix notre drapeau national ; c'est 
&tre, bien que le mal ait été grand et bien 
3 de songer que tant des nôtres sont restés 
n'est rien encore, ce qu'il faut, c'est la cou- 
la couquête peut-être plus lente, mais cer- 
;e, au moyen d'une seule arme qui n'est pas 
désastres, mais l'instruction, le commerce 
, qui en est la cause inéluctable. Par le 
la culture nous attacherons \ pous ce peu- 
qui, ressemblant à tous les peuples du 
idra de bonnes relations avec la Métropole, 
ue d'elle lui viennent sa propre richesse, 
t sa prospérité matérielle et morale, 
tleur a déji fait un grand pas dans ce pays 
ranger hier ; c'est beaucoup, mais ce n'est 
s la société subsistent certains préjugés 
ombattre ; ne disons plus que Madagascar 
in climat meurtrier, puisque nous avons 
! contraire. Engageons-le à aller y tenter 
it à aller y chercher la réussite qui n'attend 
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que son bon vouloir, et mon 
affaire personneHe excellente, 
de patriotisme, puisqu'il augi 
prospérité de la Colonie et d( 
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X-HUITIEME LEÇON 

li mai 1901 



NOCVEL!,B-CAI.ÉDONIE 

, Messieurs, 

deux derniers cours sur nos possessions 
i — Réunion, Madagascar — je vous ai 
ornent, je crois, quelles admirables colo- 
j là au point de vue du climat. Nou8 
ai, dans nos possessions du Pacifique, 
ipe do colonies qui ne le cèdent en rien à 
[ui sont également d'une fertilité incom- 

salubrité absolue. Malheureusement il 
slbre de les examiner toutes, les unes 

et de leur consacrer une longue étude, 
lurd'huî, être obligés de nous en tenir à 
le la Nouvelle-Calédonie. Nous pouvons 
conclure que les archipels voisins sont 
conditions au point de vue de la culture, 

vue économique et commercial. 
is dans la Polynésie : 
-Calédonie, avec les petites îles Loyalty, 
Id, qui ne sont que la continuation natu- 
nie, puisque toutes ces lies, de formation 
it une même base sous-marine; d'ailleurs 
que là règne une transformation perpé- 
ores et les coraux constituant un apport 
aant. 
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2" Les établissements français de l'Océanie qui com- 
prennent : les îles de la Société — Tahiti, Mooréa — sous le 
protectorat français depuis 1847; les îles Kous le Vent, 
les archipels des Iles Basses ou Touainotou nommé» aussi 
archipels Dangereux ; Gambier ou Mangaréva, Tubuaï, les 
Marquises, les îles Râpa, Raïvavae. En passant, car je 
n'aurai pas le temps d'y revenir, je voua dirai que, dans la 
plupart de ces îles nous avons une ressource certaine et 
facile dans la récolte des huîtres nacrières et des plus 
belles éponges du monde. Il y avait là un emploi pour les 
capitaux français qui, malgré les bénéfices prévus, n'ont 
pas su faire le nécessaire, en vue de ce genre d'exploitation 
marine, et les Anglais, les Américains se sont emparés en- 
partie âe cette production de nacres qui, dans l'àrchipel 
de Touamontou, forme une vaste exploitation. 

3" Le protectorat de l'Archipel des Nouvelles-Hébrides, 
que nous possédons de concert avec l'Angleterre. II faut 
constater que, là, nous n'avons pas su nous y prendre à 
temps pour conserver entièrement ce protectorat qui nous 
revenait de droit. 

4" Le protectorat def îles Wallis et Horn qui ne sont 
pas dans les mêmes conditions diplomatiques vis-à-vis do 
nous et nous appartiennent. 

J'insiste sur la faute que nous avons commise en 
partageant ce que nous aurions dû acquérir tout entier. Je 
veux parler de la vente de l'île de Pâques. Cette petite île 
était un point important sous le rapport du ravitaillement 
des navires marchands, qui auraient aisément pu s'y mu- 
nir de charbon. Eh ! bien, je le répète : la cession de cette 
tlequî avait une certaine importance, s'est faîte avec une 
désinvolture, une légèreté blâmable pour une question de 
cette nature. Je ne sais pas comment de pareils actes peu- 
vent avoir lieu. Je ne crois pas qu'ils soient suivis d'une 
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sanction oflicielle. L'ile de Pâques, convoitée par un riche 
Chilien, lui a été cédée au vil prix de 2.000 francs. Au 
Muséum du Jardin des Plantes, nous possédons quelques 
l)Iocs des monuments de pierres mégalithiques trouvés 
dans celte petite île de Pâques, et leur ressemblance relative 
avec les dolmens et les monuments druidiques, dont quel- 
ques ruines résistent à tous les assauts, leur ressemblance 
avec les pierres de Carnac en Bretagne était caractéris- 
tique et curieuse. 

Il était du plus grand intérêt pour la France de conserver 
cette petite île si intéressante au point de vue archéolo- 
gique et historique. 

Sous Louis- Philippe nous avons encore commis de plus 
grosses fautes politiques. Installés un instant en Australie, 
nous n'avons pas su y demeurer et, comme toujours, nous 
avons cédé la place aux Anglais. Ce sont nos explorateurs» 
nos marins, nos amiraux qui ont fréquenté depuis long- 
temps ces archipels, bien avant les autres Européens, et 
cependant, à l'heure actuelle, nous n'en possédons plus 
qu'une portion restreinte. Le mal est absolument irrépa- 
rable aujourd'hui, et c'est d'autant plus malheureux, qu'à 
tous les points de vue, on se trouve en face de richesses 
incomparables, et que l'avenir de ces colonies peut devenir 
magnifique. 

5" Pour terminer, je vous dirai que nous avons encore 
Tilot de Clipperton, près des côtes de rAmérique. Nous 
aurions dû, en outre, avoir l'archipel des Salomon. 

La Nouvelle-Calédonie présente la forme d'un fuseau ; 
elle est très longue, très montagneuse. Sa longueur est 
de 400 kilomètres, sur une largeur de 55 kilomètres, ce 
qui donne en mo3enne une Superficie de 16,000 kilomètres 
carrés. En passant, je vous fais remarquer qu'ici nous ne 
sommes plus du tout dans les mômes conditions qu'à la 
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Réunion ; autant ceJle-ci nous présentait un terrain 
tagneux peu cultivable, autant la Nouvelle-Calé 
montagneuse aussi cependant, nous présente des v 
des plaines propres à l'exploitation agricole. Sa sit 
géographique est propice à des communications coi 
ciales; elle est à 4.0('0 kilomètres de l'IndoChine 
1.000 kilomètres de l'Australie. Ces distances, re 
ment rapprochées dans le Pacifique , sont cepi 
suffisantes pour ne pas inspirer une grande terre 
Anglais qui n'aiment pas le voisinage constant c 
possessions. 

Il est utile de vous rappeler que la plus grande 
des objeis manufacturés consommés dans l'ile S( 
cause de ce rapprochement, et du grand éloignemen 
Métropole, presque tous fournis par l'Australie. 

Le climat est d'une salubrité absolue, la chaleur t 
rée paf les vents des montagnes et de la mer. C'est 
phénomène signalé déjà à propos des Antilles : le v 
la mer soufile la nuit, alors que celui des montagnes 
chit l'atmosphère pendant le jour, ce qui constitu 
température relativement élevée, mais absolument se 
agréable. De décembre à mars, on compte 22" en moj 
pendant la saison fraîche, de mai à octobre, 19". ( 
peu près l'équivalent de notre hiver, comme saisoi 
non pas comme température. En Nouvelle-Calé 
il n'y a ni fièvres, ni maladies endémiques. Qu 
marécages, qui pourraient inquiéter, ne sont pas mal 
chose rare au monde. Les' Européens s'y acclimater 
facilement. Toute famille de foni^tionnaire ou de ci 
teur qui s'embarque pour la Nouvelle-Calédonie, le fa 
vent avec crainte, mais un séjour de quelques mois, d( 
ques années suffit pour les rendre Calédoniens ferver 
sont nombreux — pas assez malheureusement — ce 
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se sont déclarés enchantés li'avoii" été envoyés par l'Union 

Coloniale ou par ïc. Ministère; chaque année il s'elTeçtue 

des départs de familles entières, qui, du père, de la mère 

lutits enl'aiits. s'acclimatent très bien en cette 

luit, an point du vue de la santé des naturels, un 

dtint je voua aï entrenu assez longuement dans 
concernant les vêtements coloniaux. Au fur età 
i( les Européens s'installent à la Nouvelie- 
on voit la population naturelle et primitive, 
es, disparaître. Comme les malheureux habi- 

Maïquises, ceux de la Nouvelle-Calédonie 
d'autant plus vite qu'ils sont eu contact plus 

plus fréquent avec les Européens. Il ne faut 
;r que nous cherchons à imiter les Espagnols 
lis au moment de la conquête, en exterminant 
i. Non, nous les traitons avec douceur, et cela, 
arce que nous avons reconnu que la douceur 
meilleur agent et que par les traitements hu- 

servions mieux nos intérêts. Néanmoins notre 
té dangereux, ce peuple de Canaques disparaît 
irs parc&. qu'il a voulu nous imiter dans nos 
opéennes et que son tempérament ne s'y est 

maisons, dans les vêtements, dans la nourri- 
les habitudes, le Canaque a voulu devenir 
Or tout homme ayant une habitude ancestrale, 
B de fort peu ou même point se vêtir, et qui la 
l'habitude contraire, est appelé à contracter 
ssements mortels, devient poitrinaire, phtisi- 
ice s'éteint peu à peu. C'est par ce moyen que 
s la Nouvelle-Calédonie se dépeupler de sa 
primitive au fur et à mesure que s'accroit 
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l'éîémsnt européen. En 1860, on comptait encore tOO.OOO 
Canaques, aujourd'hui c'est à peine si leur chiffre est 
supérieur à 30.000. Involontairement nous avons été les 
meurtriers de cette race de gens vigoureux, bien constitués 
autrefois, et qui, à l'heure actuelle, sont humains et 
sDumi-", mais en pleine légresaion. Le seul moyen d'ar- 
rêter cette disparition avant qu'elle ne soit totale, le seul 
moyen de remédier à ce meurtre général et involontaire 
commis par notre exemple, ce serait de s'allier avec cette 
race ; la race blanche leur a apporté la mort avec la civi- 
lisation, son devoir est de former une race nouvelle 
par le métissage, ayant un tempérament accessible à 
la fois aux mœurs européennes et au climat calédonien. 

Aujourd'hui, la population est ainsi composée : 60.000 
habitants comme total soit : 5.800 comme chiffre de popu- 
lation libre blanche; 7.200 pour la population blanche 
pénale encore sous le coup de la loi, n'ayant pas accompli 
sou temps de détention ; et 9.700, chiffre de la population 
pénale libérée ; 3.20C fonctionnaires et soldats ; on compte 
environ 4.200 engagés indiens, chinois, annamites, océa- 
niens, surtout néo-calédoniens et, enfin 35.000 Canaques 
à peine, plutôt moins. 

On peut déjà compter 6.000 niétis qui augmentent pliilôt 
par suite du contact de nos marins, de nos soldats avec la 
population naturelle du pays. 

La population blanche libre est surtout eomposûe do 
familles de cultivateurs ; quant à l'élément pénitentiaire 
libéré, il est fourni par les forçats qui, ayant accompli 
leur peine, ne veulent pas rentrer en France, ou quelques 
fois sont soumis h une surveillance judiciaire les ohlijçeant 
à rester dans le pays ut à s'y établir. Le nombre dey fonc- 
tionnaires et des soldats semble un peu e.ïagéré ; il sr-iait 
inutile de grever- de si lourdes charges notre budget colo- 
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niai. Les métis, qui vont en augmentant, ce qui proure 
la fusion des deux races, sont pour la plupart, et surtout 
pour les jeunes filles, destinés à former l'élément domes- 
tique dont se servent les fonctionnaires. Les Canaques 
sont de haute tûlIe» de couleur très foncée, mais non pas 
noirs ; chose à noter, ils ont les cheveux, non pas crépus 
comme les noirs africains, mais tout droits. Les chinois 
servent de cuisiniers, de boys. Je ne sais si je vous ai dit 
que les jeunes boys, qui se prennent en bas âge, sont 
nombreux dans chaque famille aisée, où ils accomplissent 
divers travaux, comme laver la vaisselle, chercher de l'eau, 
(dire des courses^ etc. On vous les donne sans rétribution 
à la condition que vous les garderez jusqu'à un certain 
âge, que vous veillerez à leur instruction primaire ; la 
nourriture n'étant pas chère, on ne regarde pas à cinq ou six 
boys qui, à 15 ou 16 ans peuvent rendre de réels services. 
Les Chinois établis à leur compte ?ont presque toiyours 
jardiniers ou blanchisseurs. 

Les Javanais sont intelligents et travailleurs. D'un 
caractère très doux, faciles à conduire, ce sont des sujets 
qui, librement, s'engagent pour cinq ans dans les planta- 
tions. Il n'y a dans cet engagement nulle forme d'escla- 
vage ; il se contracte entre le cultivateur et cette main- 
d'œuvre un bail de cinq ans et c'est tout. 

Ces Javanais se paient 16 fr. 60 par mois et 12 fr. 60 par 
femme. Les recruteurs chargés de découvrir et d'amener 
cirtte main-d'œuvre se font donner une prime de 200 fr. 
Ce sont là des sommes 6xee qui ne varient pas. 

Les Annamites qui sont aussi très intelligents, se mon- 
trent plus indépendants, ont le caractère moins-souple, 
moins facile ; ils gagnent et exigent 20 francs.par mois, et, 
comme il faut aller les chercher à 4.000 kilomètres, leurs 
recruteurs demandent une prime un peu plus élevée, qui 
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se monts à 300 francs. Les indigènes dos îles Loyalty et 
des Nouvelles-Hébrides sont d'excellents travailleur!* ; plus 
rapprochés, ils deviennent plus exig;eants que les ouvriers 
étrangers, car ils savent que toujours on les oniploïe. les 
ayant sous la main. Leur salaire est plus élevé, leur tra- 
vail est peut-être meilleur, leur force de ré^-istance étant 
plus grande. La main-d'œuvre blanche ei<t fournie entiè- 
rement par des forçats libérés. Dans cette belle ville de 
Nouméa, conslruite, comme la plupart de nos capitales 
coloniales, en lormo de damier, les maisons sont recou- 
vertes de toits en tôle, il circule ries tramways dans les 
voies principales ; daui cette ville commerçante, active, 
ce qui étonne beaucoup les personnes qui y débarquent, 
c'est de constater avec quelle bonne intelligence on vit 
au milieu de cette population libérée, donnant une main- 
d'œuvre blanche avec un chiffre de 2.700 âmes. Ces gens 
ne sont pas méchants, mais parfois inquiets et vaga- 
bonds. Le service pénitentiaire lui-même les met à la 
disposition des grands cultivateurs, et prête même ce 
qu'on nomme dea libérés conditionnels, gens qui n'ont pas 
encore accompli leur peine, mais dont la conduite régulière 
leur permet d'aller travailler dans les plantations contre une 
certaine rémunération. Je répète ici ce que j'ai dit autre- 
fois au sujet de la Guyane : il y a parmi les forçats des 
gens qui relativement sont bons et braves. U y a une 
échelle dans le crime, et le faussaire, l'huissier, le ban- 
quier en rupture de caisse, l'homme ayant commis un 
crime passionnel, ne sont pas des assassins endurcis. 
Rentrés dans la vie sociale, ils y peuvent devenir de bons 
et fidèles serviteurs, des travailleurs intelligents, ayant 
des relations tout à fait rassurantes et douces, et relative- 
ment ce sont là, à part leur action qui a été mauvaise, 
d'honnêtes gens. Certes, je ne vous les présente pas comme 
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l'idéal d'une sticiété, mais je dis qu'on peut lea employer 
comme domestiques, comme ouvriers sans aucune crainte, 
et leur fournir ainsi un moyen de réhabilitation morale. 

D'ailleursjournellement ne vivoiis-nouspasavec de futurs 
galérieris qui n'ont pas encore reçu l'estampille officielle 
et qui, librement, circuler)! à travers nos rangs ! Faisons 
œuvre d'humanité, tout en servant nos intérêts, en ou- 
vrant, à la Nouvelle-Calédonie, la seule porte qui puisse 
être franchie la tête haute par ces forçats, la porte du 
travail, qui conduit par l'amour de la terre et le sentiment 
de la propriété à la réhabilitation possible ! 

La vie, dans la colonie, est bon marché. On y trouve 
du pain blanc à 40 cent, le kilo., la viande de bœuf se 
vend de 75 c. à 1 fr. 20,1e kilogramme, lo bon vin ordi- 
naire à 1 20 francs la barrique. En passant, je fais une con- 
statation, c'est que dans toutes nos colonies, le vin devrait 
être aussi bon marché qu'en France, la seule différence 
ne devrait provenir que des prix de transport, ce qui est 
bien peu de choses. Le café est relativement cher : il se 
vend environ 9 fr. 75 le kilog depuis que sur les places du 
Havre, de Hambourg et d'Anvers se produit un grand 
mouvement de café qui subit des hausses et des baisses, 
suivant la récolte et surtout l'agiotage du moment. Aux 
Antilles, en général on vend le café 0. fr. 75 la livre ; le 
prix de 9 fr. 75 est donc trop élevé à la Nouvelle-Calédo- 
nie, étant donné surtout que le pays commence à en pro- 
produire sur unegrande échelle, de l'excellentrelativement. 
Une vache laitière y coûte de 100 à 150 fr. , un porc, 
35 fr.. et une oie 4 francs. 

Je pense que tout ce que Je vous disais précédemment sur 
l'avenir agricole de Madagascar, sur la certitude, pour un 
cultivateur, d'y réussir, peut s'appliquer à la Nouvelle- 
Calédonie. On se trouve làenfacedechiffres si engageante 
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qui; Ion ii; comprend pas pourquoi la jeiinesso française 
no se dirige "pas davantage dans cette cftlonio. 

Le pays est presque intégralemeni, hou à la culture, 
mais il est petit, «ït Madagascar et ses hauts plateaux 
nous offrent une colonisation plus vaste, une plus grande 
échelle de plantations et d'élevage. Le temps n'est pas 
loin iiù la Nouvelle-Calédonie ne pourra plus offrir de 
terres domaniales ; mais à l'heure présente, ou peut en- 
core «e procurer, dans de bonnes conditions, une ferme ;i l'a- 
chat de laquelle on ne consacrera g;ucro que 32 à 35.000 
francs. Ce que je dis pour la Nouveilc-Ciilùdonie pourra 
s'appliquer à tous lesautresarchipels.oucependantles con- 
ditions presque similaires sontunpeuplus difficiles, ;t, cause 
des moyens de transports qui manquent davantage. Vous 
voulez vous établir en Nouvelle-Calédonie, avoir une terre 
de moyenne étendue, de 400 hectares environ, bien divisée, 
qui sera apte à recevoir toutes les cultures européennes et 
intertropicales, auxquelles le climat se prête admirable- 
ment; je puis dire que vous avez en main, et à bon marché, 
toutes les chances de réussir, sans l'ombre de doute. 

Voici la somme qu'il vous faudra consacrer à votre 
installation complète : Achat d'un terrain, 16.000 francs : 
Construction de maison, étables et hangars, 5.OQ0 francs , 
instruments et matériel agricoles, 1.000 fr. ; animaux de 
traits et d'élevage, 3 200 fr. ; Enfin salaire pour 9 engagés, 
3.200 fr. plus les vivres pour 12 personnes qui, pour un 
an, s'élèvent ;\ 5000 fr. Ce qui vous présente un total de 
32.400 francs. Je ne vois pas, en France, quelles chances 
auraient les jeunes gens qui tenteraient fortune avec ces 
32.400 francs. Je ne parle pas de ceux qui ont des chances 
inhérentes à eux-mêmes, inhérentes au commerce tv,Lrc- 
pris en dehors de la c-alture. 

Avec ces 32.400 francs, au bout de sept ans cette exploita- 
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tioD agricole en Nouvelle-Calédonie rapporte un maximum 
de 12.000 franc» nets de bénéfice. Ce bénéfice net est 
doublé ^ la fin de la dixième année. Ceci vous indique un 
déboncbé pour ceux qui possédant un petit capital, dési- 
rent le faire fructifier avantageusement. La situation a été 
mieux comprise dans ces derniers temps, et l'on a vu par- 
tir de petits colons, emmenant leur femme et leurs en- 
fants. Anjourd'hui, il est intéressant d'entendre quel con- 
cert de louanges pour la colonie, do reconnaissance pour 
■ceux qui les ont envoyés dans ce pays, est cbanté par ces 
Français établis là-bas. Puis il y aencore un autre élément 
de fortune sur lequel personne ne doit compter, mais qui 
peut, par chance, vous fître départi. C'est déposséder, en 
son terrain cultivable, une partie minière de première 
ricbcsse. Il ne faut pas en parler, c'est un rêve qui devient 
de plus en plus difficile à réaliser, depuis que le nickel a 
perdu de sa valeur. En ell'et, il valait 60 francs le kilogr. 
il y a quelques années seulement : aujourd'hui il ne vaut 
plus que trois francs environ. J'ai un de mes amis, qui 
peut être appelé l'inventeur de ces pays, l'homme à l'initia- 
tive duquel nous devons beaucoup plus que nous ne lui 
avons de reconnaissance, John Higginson, qui s'est d'abord 
enrichi, puis ruiné avec le nickel. Possédant de nombreuses 
mines, il se livra à l'exploitation des mines de cuivre après 
avoir englouti sa fortune dans le niukel qui, apparaissant 
sur tous les points à la fois, avait fini par perdre de sa 
valeur, grâce surtout à la concurrence canadienne. Depuis 
le cuivre lui a rendu ce qu'il avait perdu sur le nickel. 

Avant tout, faites de la culture, ne vous livrez qu'en 
connaissance de cause à la mise en valeur de la produc- 
tion minière du pays, qui d'ailleurs est exploité, non pas 
par de simples colons, mais par d'importantes sociétés. 



lyGoogle 



— 375 — 

et compagnies, mettant à contribution la main-d'œuvre 
pénitentiaire. 

Les forêts renferment des boîs précieux : letamanou, le 
hêtre moucheté, l'ébène, le bois de rose, lé santal, lekaori, 
puis les cocotiers, les bananiers, les canneliers, les coton- 
niers, les caféiers, les orangers, les mandariniers, les 
manguiers, les pêchers ; tous les arbres fruitiers euro- 
péens y viennent aussi bien que ceux des régions intertro- 
picales. On y voit: les pruniers, les pêchers, les cerisier&. 
S'y cultivent aussi les plantes industrielles : indigo, tabac, 
canne à sucre, le mais, la vanille et tous les légumes, toute s 
lesplantesvirrièresdesdeux climats tempéréet tropical. En- 
fin , et j'attire ici votre attention, alors que, dans presque tou- 
tes les colonies, on ne trouve pour l'élevage que l'herbe 
de Guinée, inférieure à nos prairies naturelles et artifi- 
cielles, la Nouvelle-Calédonie se prête admirablement à la 
production de la luzerne. Cela fait de ce pays une région 
propice à l'élevage, qui produit le bétail en grande quan- 
tité, ayant à sa disposition des plaines et des vallées abso- 
lument agricoles et prospères. 

Un autre avantage est, que là vous n'avez & redoutez ni 
les animaux féroces, ni les reptiles venimeux. Dans les fo- 
rêts on rencontre des cerfs d'importation indo-chinoise, 
des porcs sauvages, des pigeons, des cagous, des poules 
sultanes ; les marais sont fréquentés par des poules sau- 
vages, des perruches, des merles. Il se trouve aussi quel- 
ques oiseaux de proie ; puis d'énormes lézards, de gros 
marboullate, comme l'on dit aux Antilles. Un véritable 
ennui est causé par la quantité de moustiques qui vous 
harcèlent et vous piquent, mais contre lesquels quelques 
précautions et une moustiquaire suffisent. On signale de 
temps à autre le passage d'une nuée de sauterelles qui 
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dévorent les cbfimps de mais, passage désastreux, mais 
beaucoup plus rare qu'en Algérie. 

L'élevage desanimauz de boucherie devient chaquejour 
de plus en plus important, ainsi que le commerce des vo- 
lailles. Cela peut vous paraître extraordinaire, et cependant 
il est à prévoir que là réside une des grosses ressources 
de la Nouvelle-Calédonie. On eattrès étonné qu'une petite 
population puisse consommer une si grosse quantité de ^ 
viande de boucherie. Les moyens de transport sont assez 
nombreux pour que l'on puisse se livrer utilement à la fa- 
brication des viandes de conserve. D'ailleurs Tessai a bien 
réussi pour M. Prévet, sénateur, qui esta la tête de la fa- 
brication des conserves de viande en Nouvelle-Calédonie. 

La moitié de la surface de l'île, soit environ un million 
d'hectares, avec son sous-sol minier, est propice au re- 
boisement et aux pâturages. Aujourd'hui le terrain se di- 
vise ainsi : 120.000 hectares de forêts ; 400.000 hectares 
propresàtoute les cultures ; le café occupe environ SOO.OOO 
hectares. Il est souvent de première qualité, surtout dans 
les terrains alluvionnaires dont l'épaisseur atteint quel- 
quefois six mètres. 

Ce sont là les terrains les plus riches du monde ; les fer- 
mes qui ont la chance de se trouver au bord des fleuves, 
possèdent un terrain fertile et producteur pour des siècles. 
Nous avons vu que le café avait subi des épreuves, et qu'il 
avait été atteint de maladie, surtout à la Réunion ; nous 
avons vu aussi que les cafés africains, échappant à toutes 
les épidémies, donnent une récolte telle que nous avons 
en eux des concurrents redoutables pour nos plantations 
coloniales. 

Une sorte de café prisé aussi, mais de second ordre, 
c'est le Libéria, supérieur cependant au Santos. Mais 
on a préféré prendre les plants à la Réunion et aux Antilles . 
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Il en est résulté une variété de café tout à fait supérieure, 
et qui sera peut-être un jour lune dps meilleures marques 
dumonde. Danstoutes les cultures ily aune périodedephé- 
nomènes économiques, déterminant une hausse au début, 
puis amenant une baisse du produit. Les premières planta- 
tions de café en 1855, faites dans les vallées de Canalaet 
Nakéty, on les jeunes plants de la Réunion et des Antilles, 
abrités par des plantations d'acacias noirs, vinrent très 
bien, à l'ombre de ces arbres, tandi? qu'à l'origine on avait 
eu bien du mal à les acclimater ; ce n'est pas du jour au 
lendemain que l'on put activer la production et en tirer 
profit. Il fallut pour les plants, rechercher une tempéra- 
ture particulière et égale, les garantir à la fois du soleil 
et du vent, et l'on y parvint grâce aux acacias qui les pro- 
tègent sous leur feuillage. 

Les résultats furent merveilleux; le caté pritunegrande 
extension depuis 1893. Cette année là l'exportation lut de 
43.730 kilogrammes, représentant une somme de 88. 180 fr. 

En 1895, le café monte à 231.800 kilogrammes avec le 
chiffre de 500.000 francs. Enfin hier, c'est-à-dire en 1898, 
on expédie plus de 600.000 kilogrammes au prix de 2 fr. 60 
le kilogramme. Ce sont là de beaux résultats et pourtant 
ces chiffres ne sont rien en face de la production 
totale du monde, rien en face de la consommation gé- 
nérale. Le Brésil seul figure pour 600 millions de kilo- 
grammes ; cependant la production du café représente une 
certaine richesse pour la Nouvelle-Calédonie, richesse qui 
augmentera avec les années etqui pourra atteindre un beau 
chiffre de bénéfices annuels. 

Le maïs compte deux récoltes par an ; le riz vient très 
bien dans ces terrains d'alluvions, les haricots fayots se 
récoltent également deux fois par an. Le manioc, origi- 
naire du Brésil, produit le chiffre énorme de 4. 000 pieds à 
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l'hectare. Chaque pied représente quatre tubercules dont 
le poids est de S à 3 kilogrammes. Cela donne une pro- 
duction de 25.000 kilogrammes à l'hectare. Ce sontcomme 
d'énormes pommes de terre, avec lesquelles on fait de la 
cassave et du tapioca. C'est pou r le pays une culture rému- 
nératrice. Le tabac y vient bien. La luzerne est une richesse 
pourle pays auquel elle permet l'élevage en grand ; on peut 
faire jusqu'à sept coupes par an. Le cocotier produit le 
coprah qui se vend 200 irancs la tonne, et l'hectare peut don- 
nerdeuxcentscocotiersen pleine valeur. C'est ce qu'on ap- 
pelle dans tous les pays chauds des cultures de réserve, de 
précautions, qui rapportent d'une façon régulière et dont les 
ressources permettent d'entreprendre une culture plus 
intéressante. Les an)>.nas sont de première qualité ; on 
peut fabriquer une eau-de-vie délicieuse avec leur jus, la 
ramie dont j'ai déjà vanté l'utilité comme textile, te lichti, 
les oliviers qui donnent une huile délicieuse, les cacaoyers 
y viennent bien. 

Vous voyez que le cultivateur qui s'embarque à destina- 
tion de la Nouvelle-Calédonie ne sera pas embarrassé à son 
arrivée. Toutes les cultures se présentent à lui, la main- 
d'œuvre est expérimentée et nombreuse, le climat favorable, 
. la température saine, le pays en pleine valeur. Tout 
homme peut donc tenter hardiment cette colonisation. 
Comme industrie, nous citerons l'exploitation des forêts, 
dont les bois sont appelés à fournir le fret de retour de 
notre marine marchande ; la pêche des poissons est ac- 
tive, elle donne lieu à l'exportation des poissons séchés et 
conservés, et ofire un débouché très particulier, très spé- 
cial qui n'est pas à dédaigner. 

Il y a là une certaine variété de poissons destinés à être 
conservés et qui renferme des animaux mal définis, comme 
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le trépan ou biche de mer — holothurie comestible — dont 
les Chinois sont très friands. 

L'exportation de ces conserves de poissons peut devenir 
de plus en plus grande. La pèche des coquillages à nacre 
est aussi assez productive. 

Il existe une manufacture de tabac à Bourail, sur la 
côte occidentale ; plusieurs féculéries et savonneries mar- 
chent bien ; on produit l'huile de coco et depuis quelques 
années on y trouve installées des distilleries d'alcool 
d'ananas. Ou y rencontre aussi quelques briqueteries, des 
sciries à vapeur, des cord^ries mécaniques. 

Nous voilà en face d'un petit territoire qui est très 
industriel, très actif. On regrette, en présence de cette 
activité générale, que la superficie de l'île né soit pas plus 
grande. Ce terrain si riche à la surface, renferme des tré- 
sors dans son sein. Sur tous les points deTile des milliers 
de mines ont été reconnues ; une partie seulement a été 
mise en valeur ; en 1883 on en comptait 892 appelées 
«mines déclarées ». Ce sont en général des mines de 
cobalt, de nickel, de cuivre, de plomb, d'antimoine ; quel- 
ques mines d'or même. 

Cela fournit la plus grande partie des exportations ; la 
main-d'œuvre pénitentiaire est utilisée en grande quan- 
tité par toutes ces mines, appartenant à de grandes socié- 
tés, comme celle connue sous le nom : « Le Nickel ». 

Je vous disais, et je répète, ce n'est pas là l'œuvre du 
petit colon, du petit capitaliste. Le nickel, produit en 
quantités considérables de nos jours, baisse de plus en 
plus comme valeur ; il est vrai qu'en Nouvelle-Calédonie, 
il est de qualité supérieure et facilement transportable, 
grâce à la marine marchande australienne qui sillonne 
constamment ces parages. Avec sa forme en fuseau, la 
«ôte calédonienne ofTre de nombreux points d'embarque- 
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meut ; il stilîit d'un Decauville pour porter ce nickel au port 
voisin. La main-d'œuvre est assez bon marché, les mines 
produisent en grande quantité; il n'e«t dune point éton- 
nant «"[ue ce métal pi;rdft tous les jours di> sa valeur, sur- 
tout depuis la découverte et la mise en valeur des mines 
canadiennes. 

On signale quelques terrains houillers; le charbon se 
vend 11 fr. 50 la tonne, la production est de 1.200.000 
tonnes. 

L'exportation minière atteignait un chiffre supérieur il 
y ;i quelques années ; cela tientau nickel qui, je le répète, 
après avoir été vendu de 60 ii. 70 francs, puis 30 francs le 
kilog., ne vaut plus maintenant que 3 francs environ. Les 
importations augmentent de jour on jour en faveur de la 
Métropole, la France entre pour la plus grande partie 
dans le chiffre de 8.053.000 francs, importations de l'année 
1887. En 18% ce chiiïre était de 9 millions. L'Australie 
et la Nouvelle-Zélande ainsi que l'Amérique, importent des 
charbons de terre, des farines, de la quincaillerie, des 
comestihles. Les exportations, comprenant surtout les 
produits miniers, le café, les arachides, la nacre, mon- 
taient à 2.406.000 francs eu 1887 et'à cinq millions et 
demi en 1896. 

Ces chiffres au premier abord peuvent vous paraître peu 
satisfaisants, surtout avec la théorie de la balance 
commerciale qui, là, penche surtout vers les dépenses. 
Pour mon compte je la considère toujours comme vraie. 
Pourtant, bien que cela puisse sembler extraordinaire, je 
dirai que c'est la preuve d'une prospérité intérieure ; c'est 
que la colonie est en train de s'outiller, de se mettre sur 
un pied qui la rendra prospère et commerçante d'une 
façon rapide. Quand vous commencez une exploitation 
quelconque, les dépenses sont excessives, alors que les. 
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gains sont nuls ; vous ne les regrettez pas, car ce sont là 
des frais d'installation qui, pour nous, deviendront une 
source de bénéfices. Ainsi en est-il de la Nouvelle-Calé- 
donie, et nous pouvons déjà constater que de 1887 à 189(> 
les exportations ont doublé alors qu'une faible augmenta- 
tion se fait sentira l'importation. C'est là, j'en suis persuadé 
une colonie d'avenir. En présence de cette prospérité 
coloniale s'anirinant.si loin de la mère patrie, en face d'un 
climat si favorable, de terrains si riches, nous n'avons 
qu'un regret : c'est que la France à un moment n'ait pas 
su s'assurer la possession des iles dont l'Angleterre s'est 
emparées. Nous n'avons, en bon économiste et en homme 
prudent, qu'un conseil à donner : c'est d'aller s'établir à 
la Nouvelle-Calédonie en colon, c'est de consacrer un 
petit capital à l'achat des terres domaniales qui restent 
encore. Et bientôt ce capital sera doublé, triplé, si, avec le 
climat et le terrain, vous savez mettre à contribution votre 
énergie, votre intelligence, et toutes les qualités qui, 
généralement, ne manquent pas à nos colons français. 



lyGoogle 



DIX-NEUVIEME LEÇON 

lltmai 1901 
■.S DE I.'AFttlijLE Or.CinlîNTAI.E ET CENTRALE 

isdames. Messieurs, 

ons nous occuper aujourd'hui des colonies 
e TAfrique occidentale et centrale. Dans ces 
lus nous trouverons dans un monde tout à fait 
différent de tout ce que noua avons pu voir 
remiers cours. A part le Sénégal- que nous 
I mieux, nous sommes ici en face de terri- 
nses qui nous appartiennent depuis relativement 
)3, et qui pour cela sans doute ont assez mal 
français, malgré le zèle apporté par nos explo- 
i savants, nos géographes à les explorer ou à 
Ces colonies se divisent donc — et je suis 
rer dans ces détails techniques pour la clarté 
t — en deux groupes : le groupe occidental et 
mtral. 

premier on range : 

:al, vieille colonie, avec le haut Niger, c'est-à- 
l'on appelle en langage diplomatique colonial, 
iterland, qui constitue un droit de possession 
ur du continent, et permet d'étendre nos pro- 
îrtu des traités de Berlin et de Paris, à condi- 
ait sur la partie en jeu une occupation efl'ec- 
est très naturel en somme. 
, on était assez présomptueux et l'on déclarait 
3 effective un territoire souvent grand comme 
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la France que l'on ne connaissait pas réellement, où aucune 
occupation, marchande ou militaire, ngricole ou com- 
merciale n'avait eu lieu. 

La commission des hinterlands a reçu la mission do déli- 
miter les possessions européennes et de repartir à chaque 
nation ce qui lui revient par droit.de conquête ou d'ancienne 
occupation. C'est là une espèce de modus vivendi, avec le- 
quel les nations tâdient de rester en bonne intelligence, 
entre elles. It nous faut dire (Jès maintenaiit que la coloni- 
sation du Sénégal a donné de très beaux résultats, grâce 
à l'iQtelligence, 4 l'initiative, à l'énergie et au dévoûment 
d'un homme de bien : j'ai nommé Faïdherbe. Bien souvent, 
dans l'étude de nos possessions africaines, nous aurons 
l'occasion de revenir sur cette importance de la direction 
et sur l'influence que plusieurs hommes eurent, de la sorte, 
sur le continent noir. Pile général Faidherhe a été, comme 
il l'a dit lui-même « le vieux doyen > aimé et respecté, 
nous verrons tout à l'heure que les choses n'ont point 
changé, et que c'est toujours sur la tète d'un seul homme 
que repose l'avenir de la plupart de nos colonies africai- 
nes ; ce qui est d'ailleurs un mal. 

Le premier groupeoccidental comprend en outre : 

2' La Guinée Française avec le Fouta à Djallon, avec un 
hinterland peu connu, maïs qui, depuis quelque temps, a 
soulevé une certaine émotion dans le monde des explora- 
teurs français. 

Ce sont là, à part Konakry, des pays d'autant plus sains 
qu'ils sont élevés et montagneux. 

3" La Côte d'ivoire avec le pays de Kong, leGrand-Bas- 
sam, Assinie, qui sont devenus des routes de pénétration 
et par conséquent des pays d'avenir. 

A" Enfin le Dahomey et dépendances jusqu'au Niger. 
C'est là la ligne droite pour aller directement à Say sur le 
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Niger. La Côte du Dahomey^sur la carte nous apparaît 
comme un point bien modeste et en réalité elle présente 
seulement 80 kilomètres longeant l'Océan. Ce territoire, 
qui est très étroit, très petit, a cependant une importance 
considérable pour ]a France, à tous les points de vue de 
la stratégie commerciale et diplomatique. Au fond du 
Golfe de Guinée, c'est le point le plus rapproclié de 
l'intérieur et confinant presque à l'hinterland de toutes 
nos possessions du Nord de l'Airique. 

Il était intéressant pour nous que nous possédions le 
Dahomey et pourtant là nous arrivions dans des condi lions 
coûteuses et difiiciles ; nous nous trouvions en face de quel- 
ques peuplades rebelles dont le nom même révèle le despos- 
tisme, et qui mettaient souvent à mort leurs prisonniers. 

Leur dernier roi Behanzin mène A l'heure actuelle une 
vie très douce à la Martinique, où le gouvernement français 
lui sert une rente ; ses sujets sont devenus plus humains, 
ils se civilisent assez facilement et leur voisinage n'est 
plus redoutable. Il y a là, outre Abomey qui renferme 
20.000 habitants, ville de commerce et Whydah, infestée 
de requins et placée sur une-bgune de la côte, une série 
de villes très intéressantes telles que KotonOu qui se 
trouve au fond du Golfe de Guinée et qui n'est pas tou- 
jours très saine pour les Européens, Porto-Novo, Carnot- 
ville. 

•ïe ne voudrais pas m'attarder sur cette colonie, cependant 
il est intéressant de dire un mut sur sa civilisation et son 
■ occupation française. Ce sont nos braves explorateurs, 
et entre autres Tuii des plus courageux, qui n'a pas re- 
cueilli la reconnaissance qu'il mérite, Edouard Viard, qui 
nous ont valu ce Dahomey moralement, conquête prudente 
et [lacifique avant la conquête militaire. 

Il est, sur les cotes du Dahomey, un obstacle naturel à 
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tout débarquement. Toutes les fois qu'au fond du Golfe de 
Guinée, à Whydah par exemple, vous voulez vous embar- 
quer, il vous faut recourir aux noirs qui, montés dans de 
longues et étroites pirogues, vous transportent, voua et 
trois ou quatre malles, jusqu'au navire, et cela partout où 
n'existe pas de warf. Pourquoi ? Les trois vagues super- 
poséftB, qui parfois atteignent de quinze à vingt mètres d'é- 
lévation, s'opposent à l'entrée des navires en rade; ces 
vagues pullulent de requins, autre danger. Si l'on ne chavire 
pas, en quittant le navire, -après avoir franchi ces trois 
vagues, on arrive sur le sable, où sont jetés pèle mêle les 
bagages et les hommes. 

Cette manière de débarquer a été certainement un gros 
empêchement à la colonisation commerciale de ce pays. 
Cela tient à un phénomène connu, assez fréquent sur nos 
côtes françaises du Médoc ; je l'ai moi-même observé à 
Saint-Domingue; c'est une brusque dénivellation de la côte 
sous-marine qui, sur le Golfe de Guinée, s'étend sur un 
développement de vir.gt lieues et constitue ces trois étages 
dangereux à franchir. Maintenant, nous avons un warf à 
Kotonou. Nous possédons le Dahomey depuis 189-2 et 
déjà, chose merveilleuse, ces peuplades si arriérées à 
cause de certaines traditions religieuses, se sont adou- 
cies, humanisées ; malgré le renom des femmes guerrières, 
malgré les préjugés et la terreur qui régnent encore dans 
les esprits français, j'affirme que l'on peut circuler libre- 
ment dans tout l'intérieur du Dahomey. 

Tout à l'heure, je vous parlais d'Edouard Viard qui 
est resté vingt ans à explorer ce pays ; il a pu par lui-même 
se rendre compte des réformes à apporter, des rapports à 
établir dans cette colonie, du commerce à faire. Il a été 
non seulement un explorateur tenace et courageux, mais 
un homme prudent et habile, un appréciateur intelligent qui 
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a prévu l'avenir de la colonie ; à côté de son nom il con- 
vient de ne pas oublier celui de Binger qui a fait énor- 
mément pour la conquête de ces contrées. 

Il est intéressant de rappeler que ces deux hom- 
mes avaient une idée commune concernant notre empire 
coloniale en Afrique : c'était de s'assurer par une occupa- 
tion effective le plus de territoire possible dans l'intérieur 
avant les traités de Paris et de Berlin, ce qui aurait 
pu nous permettre des échanges avantageux. 

Exposons d'abord la situation particulière du Dahomey. 
Si nous descendons la côte occidentale, nous verrons que 
d'un côté se trouve l'a colonie allemande, de l'autre, en 
redescendant vers la droite, la petite colonie de Lagos; 
Edouard Viard avait conquis pacifiquement tout l'hinter- 
land, nous avait acquis des amis, des alliés dans la popu- 
lation de la capitale, Abéokouta, ville très commerçante 
que nous avons abandonnée aux Anglais. C'est à la suite 
de cette conduite d'abandon et d'abdication, c'est après 
avoir par des traites internationaux, non ratifiés parles 
Chambres, cédé l'un des Popo aux Allemands, que nous 
' en sommes arrivés à faire la véritable conquête du Daho- 
mey et qu'il nous a fallu porter la guerre dans ces 
contrées. Il nous fallait absolument posséder un port en- 
tre le Lagos etleTogoIand ; c'était pour nous une ques- 
tion capitale, et c'est pourquoi nous avons été amenés à 
cette guerre du Dahomey. Voilà pourquoi nous possé- 
dons vingt lieues de côtes, Si nous avions conduit les 
négociations diplomati-^ues entre nous, l'Angleterre et 
l'Allemagne avec plus d'énergie, nous aurions plus de ter- 
ritoires intérieurs; sans doute il fallait toujours se 50u- 
niettre à quelques concessions, mais il y avait des échan- 
ges avantageux à opérer, tout en évitant cette campagne 
([ni fut onéreuse, à tous les points de vue. 
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5° Le Soudan français est formé par les établissements 
des hauts bassins du Sénégal et du Niger moyen avec 
Timboucktou — Tombouctou, suivant la vieille pronon- 
ciation populaire. 

Tous ces territoires reliés par les deux fleuves du Séné- 
gal et du Niger ont été soumis de 1854 à 1897. Le Sou- 
dan trançais occupe une étendue de l.OOÛ.OOO de kilomètres 
carrés environ ; sa capitale est Kayes, sur le Sénégal, dans 
l'intérieur se trouvent Bafoulabé, Kita sur la hauteur, 
Bammako sur le Niger et Tombouctou presqu'an sommet 
de la courbe du Niger. Cette ville aura une très grande 
importance le jour où les communications seront plus 
faciles et plus actives. 

Les productions se rapprochent de celles du Sénégal, 
dont lo Soudan n'est qu'un prolongement. Quand nous 
parlons du Sénégal, nous devons reporter Thonneur de sa 
prospérité, de son développement à Faidherbe, homme 
intelligent et gouverneur éclairé ai énergique. 

Le Sénégal doit son nom au fleuve qui l'arrose, et dont 
lecoursestde i800Iulomètres environ. Nous étendons notre 
domination depuis le Cap Blanc jusqu'au cap Sierra-Léone 
sur les cotes; dans l'intérieur, par le tSouthm français 
nous pénétrons jusqu'à Ségou-Sikoro. On pont le diviser 
en trois parties ou arrondissements: Saint-Louis, Bakel 
et Gorée. II est arrosé par le Sénégal et par la Gambie. 

Le climat est très chaud, la température moyenne est de 
34 degrés dans l'intérieur et 25 sur les côtes ; mais quand 
le ventdu désert, l'harmattan, se met àsouffler, la chaleur 
intolérable monte jusqu'à 55 ou 60 degrés. Ce pays est 
peu salubre le long des rivières et sur la côte ; il est acci- 
denté et assez fertile à l'intérieur. On sait qne généralement 
des fièvres pernicieuses y régnent; c'est réternelle histoire 
du peu d'application de notre loi de pénétration à l'inté- 
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rieur. Pour vous la démontrer je vous avais cité Saint- 
Louis au Sénégal et Cayenne en Guyane ; je vous ai 
- " ' combien était défectueuse une politique coloniale 
la population dans un port, sur la côte, et laissant 
e la partie intérieure du pays, c'est-à-dire les 
à haute altitude saine. Au Sénégal, on a établi 
aie, Saint-Louis, sur un îlot sablonneux, à 
kilomètres de l'embouchure du Sénégal. Certes 
)Ort, c'est une bonne position, mais il aurait été 
lonstituerla capitale à l'intérieurdes terres, aune 
supérieure. 

oductions les plus importantes du Sénégal sont 
B et la gomme, et depuis quelques années apparaît 
1 la culture du caoutchouc. La gomme qui, en 
provient des bois "d'acacias, de gommiers qui 
^dans le Oualo, le Fouta, le Cayor, est une res- 
ire. A côté de la gomme se placent les arachides 
es propriétés oléagineuses remarquables, et qui 
remière qualité au Sénégal. Prises sur place, elle 
ix centimes la livre et, avec deux livres, on arrive 
n litre d'huile ; les frais de fabrication seraient 
iés que le produit. L'arachide vient bien dans 
errains et particullièrement dans les terres sèches, 
les peuvent servir de nourriture, les feuilles don- 
? les bestiaux un excellent fourrage, 
mtes sont destinées à devenir l'une des grosses 
de fortune de la côte occidentale d'Afrique. La 
;n est facile et demande peu de soins. Toutes les 
menses de cette côte renferment, outre les gom- 
slianesdontlechiiïreestsouventde500àrhectare, 
présumer que bientôt on y cultivera activement le 
uc, dans des proportions inconnues jusqu'à ce 
'agit d'une matière qui se consomme de plus en 
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plus, je vous l'ai déjà dit ; vous avez sans doute remarqué 
à rExposîtion quels riches échantillons nous .présentait le 
Sénégal, vous avez dû être frappé par l'incomparable técon- 
dité de ces forêts, exploitées la plupart du temps par de 
grandes sociétés. Les directeurs de ces exploitations ont 
déclaré qu'il existait des forêts de gutta-percha ; si cela est 
vrai, voilà une nouvelle exportation qui donnera des béné- 
fices énormes à la colonie. Ce sera plus certûn, plusavan- 
tageux que n'importe quelle mine d'or. Un jour où l'autre 
quand les capitaux français iront au Sénégal ou au Soudan, 
ils y réaliseront des gains n'ayant rien a envier à ceux 
produits par les mines d'or de la Californie, On cultive 
encore dans la région le mais, le cotonnier qui croît spon- 
tanément dans tout le bassin du Sénégal ; les noirs le tis- 
sent eux-méme et en fontdes pagnes, composant leur vête- 
ment habituel. L'indigo se passe de tous les soins, résis- 
tant à tous leschangements de température. 

On remarque encore le baobab, toutes les sortes de 
palmier, le tamarinier, l'arbre à beurre, une sorte de 
pastèque ou de melon, qui est oléagineux; le ricin, le 
sésame, le tabac. 

Il y a assez de bœufs à bosse qui sont d'excellents 
auxiliaires agricoles. Les mines d'or sont situées dans le 
Bambouk, partie relativement indépendante. 

L'exportation porte surcesdivers produits ; l'importation 
consiste en tissus de coton, vins, liqueurs, légumes, de la 
verroterie. Le commerce, dont la moitié s'opère avec la 
France, se montait, en 1900, à 73 millions. 

Saint-Louis est la capitale de l'Afrique occidentale 
française et Dakar est l'un des meilleurs ports de l'Afrique 
sur l'Atlantique. Ces deux villes sont reliées par un 
chenain de fer qui fut ouvert en 1885. 

La Guinée française comprend deux parties : l' la Gui- 
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née française proprement dite ou Rivières du Sud, 2* et 
la Côte d'Ivoire, dont les principaux établissements sont 
BiDgerville, Dabou, Grand Bassam et Assinie. 

La seule ville importante e?t Konakry sur l'Atlantique. 
La Guince est très arrosée, très fertile, très chaude. Ses 
productions sont identiques à celles du Sénégal ; on y 
retrouve en grande quantité les arachides et toutes les 
graines oléagineuses des pays intertropicaux, le caout- 
chouc, la gomme. Les noirs y échangent du tahac et des 
verroteries contre de l'ivoire, du bois de santal, de l'ébène 
ou de la gomme. 

Le Fouta-Djallon est très montagneux, fertile et sain. 
La Côte d'Ivoire est encore peu connue, sauf les établia- 
sements de Grand Bassam et d'Assinie ; le pays de Kong 
à rintérieur est fertile et beaucoup plus sain, puisqu'il est 
montagneux. 

Le Dahomey conquis en 1892, est comme la Guinée et 
lu Côte d'Ivoire, situé dans la région équatoriale la plus 
chaude de la terre ; pourtant dans l'intérieur le climat est 
supportable, la culture y devient plus facile. C'est par le 
Dahomey que l'on pénètre dans des territoires fertiles et 
peuplés tels que lo Mossi, le Gourma, le Borgou, etc. 
Le petit royaume île Porto-Novo est une dépendance dn 
Dahomey. Il y a hi un roi tranquille qui éprouva un grand 
plaisir à recevoir 1rs explorateurs français, ainsi que nous 
le raconte Viard ; il adore le Champagne comme tous ces 
rois noirs. Se figure-t-on en quoi consiste ces monar- 
chies ? Le roi noir est très orgueilleux, très causeur et en 
même temps très simple. Il aime h vous recevoir avec 
autant de luxe qu'il peut, et prépare pour les circonstances 
solennelles un long palabre, sorte de discours qui manifeste 
son désir de briller à nos yeux. C'est plutôt un maire 
avec deux adjoints, qu'un roi ayant deux ministres. Le 
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Gouvernement scit à certains de ces monarques 
rente do GOO fr. par an qui les rend heureux; les vc 
geurs leur donnent quelques bouteilles de cliampagi; 
sabler avec leurs ministres qui acceptent très bien 
cadeau en espèces, variant de di ux à dix francs. 

L'Afrique occidentale que nous venons d'iwaniiner 
en parlie formée de colonies européennes. L'AlIemaa 
l'Angtetene, et la France s'y coudoient, s'y disj)uten 
place. Je ne sais pas si vou^i avez remarque ce qui y 
passé avant les traités de Paiis et de Berlin. Nous avi 
établi, très pacifiquement, vingt-deux comptoirs ;\ ]'( 
bouchure du Niger; chose rare, nous avions la une pa 
(le territoire florissante, admirablement organisée, 
attira l'attention de l'Angleterre. Elle intervint dans i 
discussion diplomatique ; les noms du colonel Galii 
et Mizon se sont trouvés mêlés à cette adaire qui s 
terminée par l'abandon de ces comptoirs ; il éiait imprud 
et peu énergique de notre part de renoncer si facilomei 
l'embouchure de ce Niger qui est la voie naturelle 
rapide à travers ces régions. Nous avions pour nous 
droit du premier occupant, nos vingt-deux comptoirs p 
valent prouver une occupation effective. C'était pour n( 
un point stratégique et commercial que nous avons ci 
par trop facilement. 

L'Angleterre ne s'est pas cru obligée de tenir tous 
engagements internationaux. La libre circulation du Nij 
avait été stipulée en face d'un peuple pratique et comm 
çant ; l'Angleterre a trouvé le moyen de monopoli 
tout le commerce à son profit, grâce à sa compagnie roy 
du Niger (Royal Niger Compagny). 

Elle est reine et maitresse de ces contrées, et cherche to 
espèce de chicane à nos représentants commerciaux. Il y ; 
toute une série de faits malheureux ; il est regrettable c 
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la clause du traité stipulant la libre navigation ne soit 
qu'une plaisanterie et non pas une réalité pour tous les 
européens et surtout pour notre Soudan français qui, au 
de son hinterland, n'a qu'une aeule voie : le 
iroduit la même spéculation anglaise que nous 
utrefois au canal de Suez. C'est un français, 
ïi, avec des capitaux français, a creusé ce ma- 
1 qui fait sa gloire, et ce sont les Anglais qui 
s clés, pouvant à volonté faire les gendarmes 
3US les Européens. 

nissibte d'accepter de tels faits sans récrimi- 
gal, navigable sur la plus grande partie de 
le Niger sont les deux voies de communica- 
■ent activer le commerce européen dans cette 
rique occidentale. Us traversent le Soudan 
s lequel on pénètre par le fleuve Sénégal et 
! qui joint ce fleuve au Niger ; le cours de ces 
donne au Soudan un aspect fertile et acci- 
;er, qui est navigable depuis Bammako, pré- 
ds fertiles et superbes, mais souvent insalu- 
Itures y croissent en grand nombre ; on y 
. céréales telles que le sorgbo, le maïs, le 
le fleuve traverse des pâturages immenses, 
lèvent des chevaux et des bœufs. Quand les 
aitront, ce qui un jour peut arriver, ce pays 
plus riches du monde. Les centres principaux 
sont Kayes sur le Sénégal, Timbouktou, 
sur le Niger, Ouaghadougou dans l'intérieur 
u Niger. 

ui avait traversé le Soudan, dit qu'il y a là un 
bres avec des forêts vierges qui sont pleines 
irai que parfois là, comme dans l'Amazone, 
it si épaisses, si impénétrables, que l'air et 
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le soleil ne peuvent arriver à dessécher ces marai 
bres, seule cause de la fièvre jaune. 

Quand les Français seront parvenus à percer ce 
quand ils les auront assainies, leur mortelle enr 
fièvre, ne sera plus un obstacle ;\ la colonisation c 
gai et du Soudan. Mais c'est là l'œuvre du temps. 

Je rappelle le voyage que fit M. Lebon qui, d 
promena en quelques jours, ce qui dénote le v 
relatif de cette colonie et de la Métropole ! Trè 
en fait de boucles il ne put atteindre cependant 
Niger! On peut espérer des communications plus 
quand les réseaux de chemin de fer se seront m 
dans cette région ; déjà on mène activement la 
Say à Bafoulabé qui est un travail merveilleux 
toujours rappeler d'une façon absolue la nécessité 
des lignes de pénétration à bon marché et à voit 
mais en même temps il ne faut pas imiter compi 
les Belges qui, se moquant de toutes les lois de 
tructure, ont établi au Congo un chemin de fe 
peut durer sans de perpétuelles réfections. 

L'économie poussée trop loin n'est pas bonne i 
' Nos officiers, tout en s'embarquant quelquefois ( 
travaux d'art inutiles, ont mené à bien la con^ri 
ce chemin de fer. En somme, le Soudan français 
quelques villes noires importantes dont on ne s 
pas l'activité commerciale, quand, en France, on « 
Telles sont Say et Timbouktou, où le malheureu 
pénétra l'un des premiers en 1827. 

2' AFRIOUE CENTRALE FRANÇAISE 

Sous le nom d'Afrique centrale française, i 
désigner le Gabon, le Congo et les territoires ( 
banghi et du lac Tchad, 
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d'immenses territoires que nous connaissons 
arfaitement et qui vont depuis le Sahara au 
aux limites du bassin du Nil à l'Est. C'est là 
nre de la Mission Marchand. Vous savez tons, 
js Anglais se sont opposés an passage de 
et à son établissement à Fachoda. 
la mission arriva dans le bassin du Nil, il lui 
qu'elle n'irait pas plus loin et cela soi-disant 
la loi de l'hinterland. Si nous voulions nous 
avant dans l'intérieur de l'Afrique, dans le 
DUS était loisible de le faire avant les traités 
de Berlin. 

inutile de s'entêter maintenant que l'occu- 
;es contrées ne serait d'aucun rapport pour 
lit superflu de tendre la main à Ménélick, qui 
séparé de nous par plusieurs centaines de kilo- 
de couper ainsi l'Afrique en deux au profit de 

fleterre nous arrêtait, parce que nous avions 
ip plans. En etfet, ily alongtemps que la poli- 
iale et économique de l'Angleterre, que tous 
ieurs, tous ses efforts tendent vers un but uni- 
der à elle seule les pays qui, en ligne droite, 
aire au Cap. C'est là le secret de la guerre au 
jui faisait obstacle à son projet, touchant pres- 
alisation. Il faut reconnaître que l'Angleterre 
Tante, qu'elle a poursuivi ce but avec un esprit 
îomparable ; aujourd'hui, elle est à la veille de 
e réellement ce qu'un de ses ministres affir- 
[uelques années : 

ique, non seulement nous avons la croix, mais 
i y avons l'abeille». En effet, lacroix est figurée 
gne du Caire au Cap traversée à son tour par 
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uneautrelignequipassenon loin da lac Tchad, siirlesquelles 
les autres possessions sembtent s'appuyer comme les 
pattes de l'abeille. Il n'y a pourtant pas à nous inquiéter de 
cette grande étendue coloniale anglaise ; en Afrique nous 
n'avons rien à envier, i nos voisins, notre part est assez 
belle. 

Le Gabon est une vieille colonie dont le chef-lieu est 
Libreville. 

Le Congo français s'étend entre l'Etat libre du Congo 
et la colonie allemande de Cameroun. Sa superficie est de 
670.000 kilomètres carrés. Sa population approximative 
est de six millions d'habitants. Il a été occupé définitive- 
ment depuis 1884. Il me semble inutile de vous rappeler 
que nous devons cette colonieà l'énergie de Savorgnan de 
Brazza qui y a passé quinze ans, faisant preuve d'un 
dévoûment à toute épreuve et d'une grande justice qui le 
firent aimer de ces peuplades, chez lesquelles il laissa les 
meilleurs souvenirs. 

Après quinze ans d'organisation coloniale, pendant 
lesquels il prit pour tâche la mise en valeur de la colonie, 
perça des routes, et signa des traités avec les chefs indi- 
gènes, il fut, après ce travail, un peu fatigué et quitta cette 
colonie qui lui doit sa prospérité et son activité actuelle. 

L'intérieur du Congo est formé de plateaux qui ont une 
altitude de 800 à LOOO mètres. Les fleuves les plus impor- 
tants sont le Congo et l'Ogôoué. 

Le climat est très chaud, surtout dans la région équa- 
toriale ; la fièvre y règne principalement sur le littoral- 

Les cultures les plus riches sont celles du manioc, des 
arachides, du maïs, de la canne à sucre et da coton, sans 
compter le caoutchouc qui reste là, comme ailleurs, la très 
grande source de fortune et qui croît partout en abondance. 

LeCongo.ences dernières années, a été partagé en qua- 
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ciétés, dontje vous ai parlé quand nou8QOus 
>é8 de la question pratique et théorique de 
; coloniale ; je vous ai dit comment étaient 
s compagnies à chartes ou compagnies sans 
juvernement français, après bien des hésita- 
I faire un essai au Congo à ce sujet, et cela 
is haut intérêt. 

ncé la division géométrique et régulière du 
incédé pour rien ou presque rien des terrains 
!S compagnies qui, pour cette mise en valeur 
l'abord de 60 à 75 millions de capitaux. Les 

énormes et au début n'ont pas donné de 
,ts ; à l'heure actuelle il faut avouer que 40 
léjà été engloutis, mais un certain nombre 
jnies marchent très bien et sur elles repo- 
inces d'avenir au sujet de cette colonie, 
expérience des faits est là pour nous encou- 
3zambique, comme la plupart des colonies 
r été traité de cette façon et le Portugal a 

de faire ainsi de grandes choses ; il n'est 
qui nous empêche d'atteindre le même but. 
a, il nous faut absolument deux choses qui 
ntales ; l'esprit de suite de la part d'une 
en faveur de la colonisation, apporte des 
.nts, une santé à toute épreuve, et ne se 
s. Ce sont là les meilleurs capitaux. En 
1 il y a une condition, sine qua non, c'est de 
ae la France possède d'immenses colonies 

qui ne laisse rien à désirer et qui, cepen- 
lomme inconnus de nous, 
plus là de colonisation ordinaire, il s'agit 

laquelle doivent se dévouer tous les vulga- 
s économistes français, d'une œuvre qu'il 
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est nécessaire de faire connaître et apprécier, d'un 
qui sollicite les capitaux français par toutes les 
de réussite qu'elle leur présente. 

Eh bien, pour que les résultats merveilleux ^ 
encourager les retardataires, il nous faut enco: 
autres choses : d'abord l'organisation de ces com 
de colonisation qui recevront des pouvoirs plus c 
étendus et qui devront être toujours dirigées 
hommes ayant ''es qualités de premier ordre : bo: 
meté, justice, ' iégrité, humanité. 

Ces directeurs servent les intérêts de la 
en même temps que ceux de la compagnie à laq 
appartiennent; ils* sont généralement payés un pr 
élevé qui varie de 30 à 100.000 francs par an; lei 
doit être fait avec soin , ils doivent être bons, 
énergiques, d'une excellente santé, sachant pi 
langue du pays et étant animés d'un esprit de jus 
doivent savoir imposer le respect, car ils sont à 
comme le père et le seul maître de ces populatior 
vivent. Pour mon compte personnel je connais i 
trois de ces hommes qui ont fondé, transformé 
prospérer de ces compagnies coloniales, tout en se 
civilisation et le progrès dans ces pays lointains. 

Maintenant il est bon d'ajouter que le gouvei 
français a pour devoir la création de chemins dt 
pénétration aux colonies. Il doit donner toute 
aux compagnies pour l'établissement de lignes inté 
et leur abandonner de larges bandes de terrains q 
tard, fixeront l'attention de nos colons par leur ] 
excellente et les attireront au Congo, comme àai 
autre possession. 

Le Congo doit être mis en valeur avec activiti 
administré par un commissaire général qui réside i 
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3e est déji assez iniportant, il s'élève 
nillions dont quatre millions pour les 
;s avec la métropole, et l'exportation 
m arachides, ébëne, ivoire, .et en 
; destiné à donner un chiffre supérieur à 
en Je moment. Quelques grands cen- 
iOnt : Franceville situé sur la Passa, 
,é, Brazzaville sur le Congo, et Loan^o 

aura concéder des terrains» des com- 
is de fer, le jour oii le gouvernement 
ociétés de colonisation, l'accomplisse- 
m valenr du Congo sera proche. Ce 
■e d'un jour, ni d'un an, c'est l'œuvre 

que cette œuvre sera réalisée, car, si 
rs sociétés est en jeu, celui des colons 
I, et, chose plus grave encore, la vieille 
in de territoires nouveaux, de nombreux 
rsiaux pour déverser sur cette terre 

dans toutes ses colonies, le flot de la 
merce intérieur. Faisons de la bonne 

à riieure actuelle, la meilleure preuve 
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VINGTIEME LEÇON 

20 mai 190! 
ALGÉRIE, TUNI31Ë 

Mesdames, Messieurs, 

Nous allons, aujourd'hui, examiner les plusgrai 
les plus Ijelles de nos colonies, l'Algérie et la Tun; 
sont connues sous le nom d'Afrique français 
leur hioterland, c'est-à-dire le Sahara, et qui formen 
le prolongement de la France, dont elles constituai 
leurs ti'ois départements, suivant quelques géog 
Pour mon compte personnel, je me range plutôt 
dernière façon de voir, non pas par un chauvinismi 
tin, mais parce que les transports, les relations soi 
uns si faciles entre cette partie de notre domaine 
et nous, ils sont aussi si fréquents que vraiment 1 
mination de départements français peut leur êtn 
quée. On se rend maintenant à Alger et à Tunis 
journée, et Marseille voit journellement des na 
partance pour ces régions. 

La population totale de l'Algérie est de 4.500.01 
tants. Il n'est pas' toujours très facile chez ces 
nomades d'avoir une statistique c(ïrtaine, d'ailleu 
savez qu'en France même il est parfois difficile d 
des chiffres exacts. 

Les géographes ne ^ont pas d'accord sur le no 
Français résidant en Algérie ; mais enfin pour I 
colonies, Algérie et Tuni^iie, la population françai 
être évalué à 800.0(iO individus et 250.000 Euro; 
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différentes nationalilés. l'oiirmon appréciation personnelle, 
je vous dirai que ce chiffre de 800.000 français me semble 
malhenreus'ment un [>c'u exagéré ; quelques géographes 
donnent le chiffre de '(00.000, ce qui serait peut-être plus 
prés de la vérité. 

L'Algérie est divisée en trois régions distinctes^ partir de 
la côte : l' le Tell, composé de vallées bien cultivées, situé 
entre le rivage et le pied du moyen Altas ; c'est une région 
fertile, saine, où la colonisation a fait de grands progrès 
depuis 1830. Nous ne sommes pas là en pays îiitertropi- 
caux et il n'y a pas de marécages au bord de la mer. Les 
cultures sont françaises et présentent les mêmes carac- 
tères que nos cultures provençales avec cette différence 
que le mistral est remplacé par le simoun ou siroco en été 
et de fortes gelées en hiver. 11 en résulte, qu'avec un 
soleil brûlant, le Tell ne peut pas être considéré comme 
terre chaude et malsaine. Toute cette région est salubre, 
malgré les épidémies qui se produisirent au lendemain 
de la conquête ; on ne peut trouver de pa3's plus beau, plus 
sain que cette incomparable et merveilleuse vallée qui 
entoure Alger. Les fièvres qui ont inquiété le colon, 
résultaient du défrichement des terres , mais - elles 
n'existent plus aujourd'hui. Vous avez sous les yeux un 
pays de culture où se remarquent les céréales, les oran- 
gers, les oliviers, la vigne, puis de magnifiques forêts. 
Ce n'est pas une plaine, mais une série de plaines entre^ 
coupées de ravins, de gorges sauvages et pittoresques, 

2- Plus loin se présente la région des hauts plateaux, 
entre les deux chaînes principales de l'Altas et formée par 
les deux Kabylies. C'est une région élevée et saine, im- 
propre à la culture, maïs couverte de pâturages où les 
tribus arabes conduisent leurs troupeaux ' pendant la 
chaude saison. 
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CVfit sur ces hauts plateaux qu'habitent 3 mîUioDS 
800.000 kabyles et arabes, ces derniers arabes formant 
un peuple féodal et nomade, une population de pasteurs 
avec laquelle la France doit s'efforcer d'avoir de? rela- 
tions amicales et une politique intelligente. Ces pas- 
teurs mahométans sont de fidèles observateurs du Coran; 
leurs mœurs différent entièrement des nôtres, et nous ne 
devons pas leur imposer nos idées et noç coutumes, sous 
prétexte de civilisation. Ce sont là des tribus riches et très 
indépendantes ; les pasteurs possèdent ordinairement de * 
nombreux troupeaux de chevaux et de moutcns; ils vivent 
en nomades, se déplaçant sans cesse, allant d'un terrain sur 
l'autre suivant les besoins de leur bétail. Ces terres leur 
appartiennent et devraient toujours leur appartenir. Notre 
politique a été souvent mauvaise et dangereuse ; ces 
hommes ne peuvent être soumis à une loi qu'ils trangres- 
sent dans chacune de leurs habitudes ancestndes. Le Ka- 
byle diffère beaucoup de l'Arabe, il se rapproche de notre 
paysan français ; il n'est pas pasteur nomade, il vit dans 
le villnge oùil possède une demeure ; sa femme circule libre- 
ment et n'est pas cachée à tous les yeux comm'* la femme 
arabe. II y a là des origines ethnographiques qui sont assez 
diffieiles'à retrouver ; on ne sait si le Kabyle d-scend des 
Romains ou de« Arabes dont il ne possède souvent pas la 
la physionomie, ni les mœurs, ni la religion miihométane. 

Observons envers cette population la plus grande justice 
mais non l'arbitraire ; laissons lui sa religion, ses habi- 
tudes, sa manière de vivre. La loi du Coran lui permet la 
bigamie ou plutôt la pluralité des femmes, ce qui, dans 
notre loi, serait pour l'Arabe une matière à condamnation 
très sévère. Et pourtant ce peuple arabe est intelligent, 
avancé dans la civilisation où il nous a précédé, parfaite- 
ment chevaleresque et vertueux selon lui, ce qui prouve 
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que la vertu soi-disant absolue peut varier suivant le temps et 
l'espace, et qu'on ne peut pas contraindre un peuple intelli- 
gent par une loi qui le rendrait diflérent, mais non meilleur. 
Les arabes sont braves et chevaleresques par excellence, ils 
se sont battus avec acharnement, ont défenduleur terre avec 
un courage que nous avons admiré. Avant de continuer, 
j'achève cette pensée qui me semble capitale ; nous n'avons 
pas le droit do prendre le;;r propriétés séculaires, nous ne 
devons pas chercher à peser sur leur conscience et cepen- 
dant, depuis 1830, nous avons violé toutes les lois de la 
liberté religieuse, en couvrant ce pays de couvents, de prédi- 
cants protestants ou catholiques. Nous cherchons à con- 
vertir ce peuple, et cependant, réellement, il n'y a pas de 
conversion d'Arabes. C'est là un mur d'airain intangible 
qui ne se laisse pas pénétrer. Pour le français, le premier 
devoir était do respecter la liberté de conscience de l'Arabe, 
en chorchant à se l'attacher par un autre moyen que nous 
n'avons pas su employer. La France aurait du éprouver 
une sorte de coquetterie bistc.rique et philosophique à 
pénélrt'i" moralement dans ces populations, à en faire des 
alliées, des amis et non des ennemis, des rebelles, grâce 
à noire [iros^lvlisme de t^eetaires catholiques. II était 
nécessaire pour cela de les comprendre, de leur montrer 
<le 1 intérêt, de partager leur langue et de leur donner la 
notre. Nous aurions du imiter les Hollandais qui, dans 
l'iurs possessions transgaiigétiques, sont arrivés à conqué- 
rir entièrement IH millions d'hommes, nrui pas par leur 
armée qui n'était que de 1800 à 2000 hommes, mais en les 
intéressant à tous les travaux, en leur apprenant à cultiver 
leurs terres, en se mêlant parfaitement à leur vie journa- 
lière, s;ins jamais vouloir les convertir de force à une 
leligion quelconque. 

L'intérêt e^t le jikis vivace sentiment de l'homme, et 
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l'enfant est un homme fulur ; ce sont là deux chosses qu'il 
ne faut p;is oublier. La création d'écoles bilingues s'impo- 
sait en Algérie, etcepenrlantdepiiis soixante ans, nous n'a- 
vons pas su apprendre le Fran^-ais au jeune arabe, pas plus 
que n'avon« essayé de comprendre son langage. La pru- 
dence politique nous conseillait cependant de conn.nifre 
l'idiome arabe ; dans cette population, il y a une quantité 
de sociétés secrètes qui cultivent la haine du Roumi, de 
rétranger, sociétés qui, à chaque instant, peuvent formen- 
1er un complot, organiser des insurrections contre notre 
domination, et cela au milieu de nous, sous nos yeux, 
sans que nous arrivions à savoir, ce qui se trame, parce 
que si nous entendons la voix, nous ne comprenons pas le 
langage. C'est une question qui doit préoccuper notre 
gouvernement et lui l'aire adopter la création d'écoles 
bilingues au plus tôt. 

.Je reviens à la division de l'Algérie, et j'arrive a la 3* 
partie ou région du Sahara, grand désert au sud du Grai>d- 
Atlas, pays sablonneux, montagneux ou plat, parsemé 
d'oasis où viennent les palmiers (jui .sont la principale 
ressource alimentaire des habitants. Il y a là des tribus 
nomades, et la principale est celle des Touaregs dont vous 
ave/ vu parfois des échantillons au jardin d'Acclimatation. 
Ils sont célèbres, parce que souvent on les a représentés 
comme des bommt'S voilés de noir, sillonnant le désert 
montés sur leurs méharis. 

Le voile noir était cependant nécessaire pour traverser 
le désert ; il leur permettait d'échapper :i l'avenglement 
par le sable brûlant ; quant au.\ méharis, ce sont les seuls 
cour-ïiers qui leur fassent traverser rapidement la plaine 
embrasée. 

Ce sont là des Arabes très indépendants qui ne veulent 
pas se laisser dominer. Le Sahara Algérien s'étend jusqu'au 
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Soudan d'après les lois de l'hinterland et d'après les consé- 
quences de l'occupation effective décrétée dans les actes de 
Paris et de Berlin. Réellement, nous avons par des postes 
avancés et nombreux, opéré notre jonction avec le Sou- 
dan, le Tchad et Timbouctou, avec l'hinterland de tou- 
tes nos colonies de la côte occidentale. En parlant de ces 
fameux traités, on se souvient encore^d'unmotdupremier 
ministre anglais, qui traduit d'une façon très exacte quel 
était l'esprit de l'Angleterre à ce moment ; en parlant 
du Sahara et du Soudan français, il disait ironiquement 
« Nous avons donné au coq gaulois de quoi gratter». 
En effet, il y a de quoi gratter, mais, ce que n'avait pas 
prévu ce ministre, c'est qu'il y a aussi de quoi exploiter. 
Cequi manque au désert, c'est l'eau ; on acherché longtemps 
et l'on a reconnu que le Chott-Melghir, où se déverse quel- 
quefois le torrent d'El Oued-El Djédi arrosant Biskara, 
capitale de l'oasis du Zab, communiquait dans les temps 
anciens avec le golfe de Gabès. Cette communication peut 
être rétablie et c'est pourquoi des travaux ont été exécutés 
sur ces données. Il est facilede percer, de creuser des puits 
artésiens avec un matériel extrêmement simple et très 
rapidement : la formule de quarante minutes nécessaires 
pour le forage est peut-être exagérée, mais en admettant 
qu'il faille plusieurs heures, nous pouvons espérer que le 
Sahara ne donnera pas toujours que du sable à gratter à 
notre vieux coq gaulois. 

Vous voyez quel vaste et merveilleux territoire nous 
réserve l'Algérie. Les cultures en sont relativement variées 
et faciles, les produits nombreux, eu évitant les froids 
de l'hiver, On y voit toutes les céréales -~ blé, orge, 
avoine — les arbres fruitiers, le tabac et la vigne dans 
la région du Tell ; l'alfa pousse en grandes quantités sur 
les hauts plateaux ; enfin les oasis du firahara sont riches 
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en palmiers-dattiers qui présentent un trèsbou rapport. On 
cite nussi des mines de fer, cuivrt*, plomb et zinc en a^se/. 
grande al)oiidance. Malheureusement la houillo;if;iit défaut 
jusqu'ici. 

Une production qui doit attirer votre attoniion, c'est 
celle du vin. lly a àce sujet des chilïres appro.\im;itifs très 
intéressauts à citer. Lorsque Ion a commencé à exploiter 
les vignoble'', en 1870 à |ieu près, il y avait RiJO heclares 
de plantations. Aujourd'hui, au ban mot on compte de 
130.000 à 140.000 hectares de vigne, dans la province 
d'Oran principalement; ce n'est plus li qu'un vaste vigno- 
ble. On y a la plus grande variété de vins rouges et blancs. 
Comme les vins cuit.s d'Espagne et de Portugal, nos vins 
algériens gagnent de qualités fous les jours. Dans los pre- 
miers temps, on a eu de gros déboires. La vigne est un 
arbrisseau qui a besoin d'un certain temps d'acclimatiou , 
comme l'individu et qui, une certaine période écoulée peut 
arriver à disiiaraitrc. En Algérie ou avait commencé par 
la tîiiller beaucoup trop courte ; puis une fois lo vin pro- 
duit, on ne savait point le conserver ; des caves profondes 
avaient été creusées, et nul bon résultat n'avait été obtenu 
cependant. 

Aujourd'hui, en a reconnu que des caves à la .--urlace, 
des cbais presque de plein pied convenaient à ce vin. Ce 
sont des hangars, des celliers où l'air se change facilement 
et où le vin garde ses propriétés et développe ses qualités. 

De plus on emploi une vaisselle vinaire très propre, . 
ce qui est de première nécessité en pays chauds, où lea 
cryptogames s'attachent vite à tout résidu. On a obtenu, 
avec une nouvelle méthode de cette culture, avec tous ces 
soins do fabrication et de conservation, une grande quan- 
tité de vins rouges ou blancs de qualité supérieure, et 
l'Algérie avec ses cinq millions d'hectolitres, est en 
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mesure de fournir en partie la France et l'étrangcp, de 
bons vins de table, sauf les vins fins. 

Outre le raisin, on retrouve tous les fruits d'Kurope ; 
je ne dis pas tous les fruits tropicaux, car la température 
n'est pas encore assez élevée pendant les pluies de l'hiver ; 
les oranges y viennent en grande quantité, et sont de 
^qualité légendaire, Je palmier-dattier est surtout un arbre 
d'agrément et ne sert comme végétal alimentaire que dans 
les oaeis où il ci oit au milieu des vents du désert, du 
simoun ou siroco, alors que bêtes et gens sont enfouis sous 
leurs tentes ; s'ils échappent à l'ensevelissement total, ils 
aiment à se reposer dans les oasis, sous ces palmiers 
énormes qui, selon lo proverbe arabe, vit les pieds dans 
l'eau et la tête dans le feu. 

Toutes les primeurs nous arrivent d'Algérie qui en fait 
un commerce assez important. 

Outre ces cultures, on remarque aussi des forêts de chêne- 
liège aux environs de Médéah et de Bône. L'eucalyptus y 
réussit parfaitement et le coton, souvent l'alfa, le tabac, 
le cidre, le bois de thuya sont au nombre des productions 
algériennes auxquelles il convient d'ajouter l'arganier qui 
provient du Maroc et que l'on peut planter dans les en- 
droits où rien ne pousse plus, même l'alfa. Cette culture 
inconnue qui, cependant, donne de beaux résultats, a été 
entreprise en grand au Maroc, qui en possède des planta- 
tions dans les environs de Casablanca. On a ainsi des olives 
trois fois grosses comme nos olives provençales et qui 
donnent une huile excellente. C'est là une nouvelle culture 
se faisant dans les terrains élevés, semblant improductifs 
et qui devrait être entreprise sur une grande échelle par 
nos colons. On trouve du fer d'excellente qualité exploité 
surtout près de Bône, du cuivre à Ratna et Mouzaîa, du 
marbre blanc, du plomb, du salpêtre. On a pensé qu'il y 
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avait aussi du pétrole, de grands travaux ont été entrepris 
depuis quatre ou cinq ans et, très coûteux, ils n'ont pas 
encore donné de résultat. Les mines de charbon manquent, 
ce qui a arrêté l'essor de toute grande industrie, et il est 
impossible de remédier à cet état de choses. Il est un autre 
état qui peut être changé : c'est le manque d'eau dans toute 
la colonie ; elle reste desséchée. Il a été un temps où tous 
nos procédés de culture étaient inuti'es, où l'on ne pouvait 
avoir des bêtes à, cornes et même parfois des moutons, 
parce que l'eau manquait. 

Depuis quelques années, on a presque trouvé la solution 
de toutes ces difficultés et cela en cherchant à imiter les 
Romains, et le colon français, guidé par ces prédécesseurs 
antiques, s'est trouvé infiniment mieux après ces réformes 
faîtes. Autrefois, à chaque instant, les forêts se trouvaient 
incendiées, et l'on dramatisait un événement purement 
matériel, en l'attribuant à la malveillance. On a débarrassé 
méthodiquement, aux époques voulues, suivant la mode 
arabe, les forêts des grandes herbes, des feuilles sèches, 
pailles qui les encombraient, et de cette façon on est 
arrivé à les sauvegarder de l'incendie. Des silos ont été 
creusés suivant la méthode romaine, des barrages ont 
été établis, et peu à peu les cultures se sont propagées ; 
on s'est Hvré à l'élevage des bêtes à cornes qui maintenant, 
sont aussi belles qu'en France. Quand l'eau a pu arriver 
dans ces plaines, on a pu commencer à semer du mais ; 
il y est venu dru, serré au printemps ; on peut le couper 
deux fois, et il produit 30.000 kilog. à l'hectare. Pour la 
nourriture des bestiaux il peut être conservé vert en le 
mettant dans les silus recouvert de blocs de pierres, pour 
lutter contre la fermentation. 

Quand nous parlons de la population européenne, et de la 
population algérienne, nous pouvons nous arrêter au chiffre 
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de 300.000 étrangers, plus 800.000 français njêlésà 3 mil- 
lions d'arabes ou kabyles anciens possesseurs du sol. Les 
étrangers forment un élément bizarre, dont on ne saurait 
parfois reconn^tre la nationalité. Ce sont, en grande partie, 
des Espagnols et des Italiens dont une certaine quantité se 
sont, parintérêt, fait naturaliser français. C'est ainsi qu'on 
peut voir un grand nombre de localités administrées par 
un maire qui est d'origine espagnole, ayant pour adjoints 
des italiens ou autres. 

On accorde, en Algérie, le droit de naturalisation avec 
trop de facilité. Pourquoi ? La question est trop complexe 
disent certains, pour que je m'y arrête, mais je crois qu'il 
était difficile de refuser ce droit de naturalisation. L'élé- 
ment italien domine, surtout en Algérie, dans la province 
de Constantine, tt l'élément espagnol dans celle dOran ; 
en dehors de ta population kabyle et arabe, il existe une 
population flottante qui vit dans les ports, sur la côte, ■ 
composée de maltais, de syriens, comme on les appelle 
parfois. 

Si nous passons les grandes villes en revue, nous di- 
rons: 

Alger est un des grands ports de la Méditerranée, bâti 
en amphithéâtre i<ur !a rade qui porte son nom ; il fait un 
commerce considérable surtout ave.; la France par l'entre- 
mise de Marseille ; Oran, sur la baie d'Oran est une ville 
forte et un port tri's commerçant; c'est le centre des affai- 
res de l'Algérie occidejitale, et elle est habitée presque 
exclusivement par dos Espagnols. Constantine est "perchée 
sur un rocher en lorme de presqu'île, c'est l'entrepôt des 
parties du sud et ilu Sahara. Bône est une jolie ville sur 
le golfe du mémf nom ; centre d'un commerce aciif en 
grains, tabacs, huii-y, vins. Il y a une grande expIoitJition 
de chênes-liège dans la région. 
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Sur la limite du Sahara se trouvent Aïn-Sefra, Laghouat 
et Biakra. Plus au Sud on rencontre les oasis de Ghardaïa, 
Touggourt, d'El-Goléa à 700 kilomètres d'Alger qui est 
l'un de nos postes les plus avancés jusqu'à Timbouctou, 
avant In-Salah. 

A l'heure actuelle, nous avons en Algérie un commerce 
florissant, qui prend de plus en plus de l'extension au fur et 
àmesure que s'augmentent et se perfectionnent les moyens 
de transports et les communications avec la France. Il s'é- 
lève actuellement à la somme de plus de 600 millions, dont 
les quatre cinquièmes reviennent à la Métropole. 

L'tmportatioD est de 350 millions et consiste en tissus, 
vêtements, sucre, café, spiritueux et surtout en charbon. 

L'exportation consiste en céréales, larines, primeurs, 
bestiaux, alfa, chène-liège, vins, peaux brutes, minerais. , 
Elle atteint et dépasse même le chiffre d'importation. 



La Tunisie est sous notre protectorat depuis 1881. Sa 
superficie est de 120.000 kilomètres carrés. Sa population 
est composée d'Arabes et de Berbères en grande partie, de 
Français, d'Italiens et de Maltais ; elle monte à peu près 
& deux milHons. 

La Tunisie est gouvernée par un bey qui relève dii gou- 
vernement français et qui réside à Tunis, la capitale, bon 
port sur le golfe du même nom ; ville assez mal bâtie, elle 
communique avec la mer par le canal de la Goulette, son 
avant-port. Seul le quartier européen est assez propre, le 
reste est détestable. 

A seize kilomètres de Tunis, tout voyageur visite avec 
intérêt et curiosité les ruines de l'ancienne Carthage qui a 
été l'une des premières républiques dumonde. 

Bizerte, qui était un repaire de pirates autrefois, est 
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maintenant pour nous une position stratégique de pre- 
mier ordre ; elle deviendra sous peu, grâce à son excellente 
rade et à son magnifique bassin naturel, un de nos meil- 
leurs ports militaires. On fait sur le port Sousse, un 
grand commerce d'huile d'olives ; c'est une ville maritime 
qui, de même que Sfax, fait une exportation d'huiles im- 
portante sur Marseille. 

Le climat se rapproche de celui de l'Algérie, de même 
que les productions qui consistent aussi en céréales, en 
vignes et arbres fruitiers. De superbes forêts sont situées 
dans les montagnes du ISord. De plus la Tunisie exporte 
du corail, des éponges, des dattes et des articles de soie. 

Son commerce, qui tous les jours augmente, se fait sur- 
tout avec la France et l'Algérie ; il atteint le chiffre de 1 10 
millions, alors qu'il y a quinze ans il ne dépassait pas 50 
millions. De nombreux réseaux de chemins de fer se sont 
construits, reliant Tunis à Tlemcem, voie parallèle à la 
côte, et Sousse à Kairouan. Sa principale ligne qui part 
de Tunis et traverse toute l'Algérie, passe à Constantine, 
Sétif, Tizi-Ouzou, Alger, Orléansville, Oran, Sidi-Bel-Ab- 
bès jiour aboutir à Tlemcem ; elle a des embranchements 
sur Batnaet Biskra à l'intérieur, sur Philippeville et Bou- 
gie à la côte, et plus loin nous voyons une ligne de péné- 
tration qui aboutit à Aln-Séfra au sud. 

Grâce aux voies de pénétration — qui ne sont pas encore 
assez nombreuses — on peut relativement assez vite arri- 
ver à Biskra, en partant d'Alger. Là, on se trouve en 
face d'une température idéale et printanière en hiver 
même. C'est la température de Nice et de Monaco, sauf 
parfois les gelées du matin. Il y a dans cette région des 
stations vraiment provençales, et il faut que nos mondaines 
arrivent aies aimer et prennent l'habitude de les fréquenter 
quelques mois par an ; les santés chancelantes pourront y 



lyGoogle 



reprendre leurs forccset toiisyjouiront d'un climat mer- 
veilleux. 

Dans l'intérieur du Sahara, on regagne le point de 
jonction de l'Algérie et de nos colonies africainea occiden- 
tales, en parcourant cette pbûne de sable, où s*^ trouvent 
établis une assez grande quantité de postes et de forts mili- 
taires gardant nos routes du Sahara. Ces postes sont oc- 
cupés par des troupes spéciales, les spahis sahariens, qui 
montés sur les méharis, explorent et sillonnent la plaine 
brûlante aux horizons mouvants. Ces chameaux sont très 
résistants et très bons coursiers. 

Lorsqu'on s'occupe de l'Algérie et de colonisation en gé- 
néral, quand on examine de près les progrès qui se sont 
opérés depuis 1830 ou bien pour être plus justes depuis la 
soumission d'Abd-el-Kader qui marque rcÊllement l'épo- 
que do la conquête définitive en 1847 et qui fut suivie de 
la reddition des kabyles de la Djurdjura en 1857, nous 
sommes émerveillés d'avoir amené l'Algérie à un tel état 
de prospérité eu l'espace de soixante-dix ans ! 

Notre cause était plus ou moins bonne, notre occupa- 
tion plus ou moins justitiée et pourtant d'une façon re- 
marquable, presque sans à coup, dans un esprit de suite 
qu'il faut reconnaître, à part l'întruction à l'école coname 
je l'ai dit, nous sommes arrivés à faire d'Alger et de Tunis 
deux succursales de la France, si j'ose m'exprimer ainâi. 

Nous n'avons pas eu d'ennuis avec la Tunisie, à la tète 
de laquelle nous avons eu le bon esprit de laisser le bey qui 
règne pacifiquement et sagement, et qui, pour nous, est 
un excellent collaborateur, un allié et non un adversaire. 

La Tunisie est comme un modèle de colonisation ; elle 
rapporte énormémentà la France, sans lui avoir trop coûté. 
Dans n'importe quel pays à travers le monde, on ne peut 
pas citer un exemple plus remarquable de conquête facile " 
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et de protectorat prospère que celui de la Tunisie dan? 
ces derni^;res aimées. 

Au sujet <le cette colonie, lii plus belle et la plus impor- 
tante de la France, de l'Algérie en un mot, comme au su- 
jet de la Tunisie notre meilleur protectorat, je crois utile 
de vous rappeler des idées que l'on devrait propager dans 
l'intérêt de la France. 

Il est nécessaire de conserver et même d'augmenter 
dans une assez grande proportion nos moyens de commu- 
nication franco-algériens. Il est certain que l'Algérie se 
trouve de plus en plus rapprochée de la Franco. Pendant 
longtemps il a fallu trois jours pour faire la traversée de 
Marseille à Alger; dans ces dernières années le temp^ di- 
minuait et arrivait à 36 heures, enfin, aujourd'hui il s'est 
réduit à ?4 heures. On peut même présumer que bientôt 
on gagnera encore un peu de temps et qu'Alger ne sera 
distant de Marseille que de 20 ou même 18 heures. 

Ce sera donc en quelque sorte un voyage facile et rap- 
proché, qui au point de vue des voyageurs ne coûte pas 
très cher, et qui permet, au point de vue de re.vportation, 
le commerce des primeurs avec Marseille, celles-ci pou- 
vant être dirigées sur la capitale où elles arrivent très 
fraîches et où elles sont très recherchées. Alger est donc 
relié directement avec Paris, et on peut y aller comme on 
irait à Bordeaux ou à, Toulouse. Ce qu'il est nécessaire de 
faire, pour activer encore le commerce des régions inté- 
rieures, ce sontdes voies de pénétration, dans le continent 
noir, un vrai transaaharien en forme de compas tout à la ft'îs 
sur le Sénégal et sur le lac Tchad ; et de raccordement 
avec la Métropole. 

Quand on aura faitcetranssaharieu, quand nous aurons 
imité l'énergie des Russes qui nous donnent un bel exem- 
ple avec leur transsibérien, en vingt heures nous serons à 
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Alger, en soixante au plus nous communiquerons avec 
Timbouctou, puis nous pourrons pénétrerjusqu'au Tchad,' 
et nous ierons fructifier et nous connaîtrons bien alors 
notre hiuterland africain. 

Le point intéressant est d'aller facilement au Soudan, car 
notre point terminus commercial ne serait plus Alger, 
mais Timbouctou, avec raccordement sur Saint-Louis du 
Sénégal, Cotonouau Dahomey et le Tchad parZinder ; ce 
rûve doit être la réalité féconde de demain. " 

Ceci fait, ce ne sera encore qu'une partie du programme 
que nous devons chercher à réaliser dans l'intérêt, écono- 
mique de la France. 

Demain, nous devrions chercher à avancer cette ligne, 
à la prolonger sur le territoire français, par le concours 
du canal des Deux Mers reliant l'Atlantique et la Méditer- 
ranée. Nous devrions aussi augmenter nos relations com- 
merciales avec les grands centres asiatiques, en nous 
occupant un peu plus que nous ne le faisons de ce canal 
de Suez, percé par un français. L'œuvre de de Lesseps ne 
doit pas rester inutile et sans profit pour nous. C'est le 
génie d'un compatriote, ce sont les capitaux français qui 
ont permis la réalisation de ce travail gigantesque ; quand 
le canal peut nous rendre ce qu'il nous a pris, quand il 
devient un chemin facile reliant l'Europe au reste du mon- 
de, l'Angleterre appaïaît.le rachète et bénéficie des résul- 
tats magnifiques qui en découlent. 

II est devenu un instrument international qui a servi à 
la marche en avant de l'humanité ; il est devenu un ins- 
trument commercial qui a multiplié les transports et les 
relations, et c'est pour l'Angleterre le moment d'eu gar- 
der l'entrée, de veiller sur les treize à quatorze mille navi- 
res qui y circulent aujourd'hui. 11 faut avouer que si le 
génie fram.-ais est merveilleux, l'habileté de nos voisins 
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le surpasse à l'heure où les gains apparaissent et c'est 
pourquoi il faut achever le canal de Sue/ à travers la 
France, sans le nom de canal des Deux Mers ! 

Il n'y a qu'un moyen dis-jo. de marcher sur les traces de 
ces habiles négociants. C'est, par l'entremise du Canal des 
Deux Merjî, de Bordeaux à Marseille, par la construction 
du Transsaharien, de faire de la vieille Méditerranée une 
mer française et non anglaise, ainsi qu'elle le deviendra si 
nous ne nous y opposons pas tout de suite. 

Voilii ce qu'on doit dire, voilà sui-tuHl ce qu'on doit 
faire 

La colonisation doit être pour nous un puissant levier, 
elle doit nous conduire dans la voie du progrès, elle doit 
nous être d'un grand secours dans la luHe que nous 
devons soutenir actuellement contre la concurrence des 
grands états qui nous entourent. 

Nous ne devons [tus dêcrnîtri;, dispar;ii(re ; il nous faut- 
avancer, grandir. 

A notre territoire national qui nous parait [letit, comparé 
à l'étendue de ceux des nations voi¥ineM,il nous faut ajouter 
des territoires où ragi'icultur-' et le commerce seront des 
agents pacifiques de la civilisation ; à notre race qui est 
uieiiacée par la dépopulation, il faut mêler les races de nos 
possessions et de ces deux éléments n^cn faire véritablement 
qu'un, qui n'aura [dus de distinction d'nrigint ou de sol, 
et qui sera fran<,-ais. Il .-cra fort, il sera i^rand, pai'ce qu'il 
Si^'ra uni par l'intérêt, jiar la sympathie, par le langage. 

Nous n'avons qu';i suivre l'exemple do la Hollande au 
moyeu âge ; nous deviendrons ainsi la petite nation Iran- 
sitaire par laquelle, grâce à notre canal des deux Mers, 
toutes les nations seront forcées de passer. Nous devons 
comprendre que le gouvernement aurait un immense 
intérêt à adopter une unique politique, celle du commerce 
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& l'intérieur, comme contre-pa 
rieur, les grands travaux à 11 
n'étant, eux aussi, que la con 
politique coloniale qui serait to 
et le but dnns l'intérêt commui 
but doit être le même pour tou: 
pays par la prospérité, par la 
l'indu.itrie ! 

Il nous faut rendre Paris le ce: 
Paris port (le mer, pointd'oii coi 
tés, d'où partiront toutes les lui 
vçrselle. 

Et alors, malgré tout, malg;ré 
rents, nous resterons un peupi 
nous marcherons d'un pas fer 
de l'avancement et du progr< 
toujours la vieille nation Irançai 
dont l'enseignement a été unive: 
serve des pages glorieuses, qui 
de transraetdi- et de reproduire 
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Ouvrages de Théodore Vibert 



POÉSIES 



Les Girondins, poème national en 12chants,3'éditiox]. 1 vol. 

Les Quatre Morts, poème, 7* édition 1 vol 

Rimes d'un vrai libre-penseur, poésies diverses . 1 vol. 

Hartura, poème I vol. 

Les Quarante, sonnets 1 vol. 

Le Peuple, poème l vol. 

Hlmes plôbélenoes, poésies diverses I vol. 

ROMANS 

Edmond Beille 2 voi 

Le Conseiller Benaud 1vol. 

HISTOIRE UNIVERSELLE 

I. — Le Droit Divin de la Démocratie .... 1 vol. 

II. — Larace sémltiqpie, 3" éditioD 1 vol. 

POUR PARAITRE : 

m. — la Race chamltique 1 vol 

IV. — Les Races primitives dal' Amérique (notes 

inachevées t vol. 
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Ouvrages de Paul Vibert 



POESIES 

Sonnets Parisiens. 3* édition 

Sonnets Parisiens, (traduction en sonnets italiens) . 

POLÉMIQUE 

Arsène Tfaévenot, sa vie, ses œuvres 

Affaire Sardou, mémoire à la presse 

THÉÂTRE 

L'Affairé, troduclion de L. Holbeki:, par A. Funch et 
Paul Vibert 

ROMAN 
Le Péché de la baronne, idylles normandes . . . 
Pour lire en automobile, nouvelles fantastiques. . 

ÉCONOMIE POLITIQUli: 

La Concurrence Etrangère, industries parisien- 
nes. — Politique coloniale. — Vins et Alcools. — 
Musées commerciaux, etc.. Thèmes de Conférences . 

L'extinction du Paupérisme 

Les Panoramas Géographiques à l'Exposition uni- 
verselle de Paris de 1889. — Niagara. — La Baie de Rio- 
de-Jaueiro. — Le Pétrole. — Les Transatlantiques — 
Jérusalem. ^ Le Monde Antédiluvien. — Edition 
illustrée 

Le musée commercial, universel, colonial et Métro- 
politain de Paris et l'Exposition universelle .... 

L'Electricité à la portée des Gens du Monde, 
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